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  Pour Audrey, ma première lectrice et l’amour de ma vie.


  Pour Emmerick et Morgane.



  



  À tous ceux qui, de par le monde, ont souffert ou souffrent encore


  du totalitarisme, de la réduction ou la suppression de leurs libertés,


  de l’absence du choix de penser, de croire ou d’aimer.


  



  À toutes celles et ceux qui luttent contre le négationnisme et qui


  préservent, par leurs actes et leurs mots, le devoir de mémoire


  



  Comme tant d’autres, j’ai rêvé à Auschwitz


  que l’humanité tirerait la leçon de ce qui est


  devenu réalité, bien qu’auparavant chacun


  l’ait jugé inimaginable. Le fera-t-elle ?


  Hermann Langbein


  PROLOGUE


   


  Le vent d’octobre soufflait doucement, balayant la terre alors que des masses nuageuses traversaient le ciel. Par moments, le soleil de la fin de journée laissait une empreinte claire et fugace sur la lande, ramenant un peu de douceur là où la fraîcheur essayait de s’installer. À genoux au milieu d’un espace de terre poussiéreux, Benedikt reprit lentement conscience. Au premier mouvement, il sentit la douleur qui revenait le prendre d’assaut. Ses côtes, sa mâchoire, son dos et ses épaules criaient leur souffrance, mais il avait l’habitude de cette sensation. Des années d’entraînements toujours plus durs, plus violents, lui avaient appris à supporter cela sans frémir. Il ouvrit les yeux.


  Il était torse nu, les mains immobilisées dans le dos par des liens plastique, eux-mêmes rattachés à ceux qui lui maintenaient les chevilles. Cette posture était particulièrement inconfortable et ses entraves, très serrées, généraient encore un peu plus de douleurs. Il étira son dos et se mit dans une position stable, se remémorant les événements récents.


  Benedikt avait refusé de suivre son père dans sa lutte pour protéger et sauver les Purs. Il avait vécu de longs mois avec eux et n’avait appris que le mépris, l’égoïsme et la vanité en leur compagnie. Il avait perdu son temps à essayer d’apprécier des gens qui étaient aux antipodes de sa façon d’être. Et puis il était tombé amoureux fou de cette femme qui avait été sur le point de le tromper. Durant tout ce temps, elle l’avait manipulé pour mieux le trahir. Alors comment aurait-il pu se battre pour ce genre de personnes ?


  Il avait voulu expliquer tout cela à son père, mettant en avant son idéal d’honnêteté, sa volonté de transparence dans l’espoir absurde qu’il comprenne, qu’il le laisse partir. Mais sa confession n’avait pas eu l’effet escompté. Son père était devenu fou de rage, l’insultant et repoussant chacun de ses arguments avec violence et fureur. Il avait été le premier à le frapper, puis les autres s’étaient jetés sur lui et l’avaient roué de coups jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


  Alors qu’il revenait à lui, il entendit des paroles et reconnut la voix de son père. Il le vit, encadré par quatre de ses proches alliés. Wagner et Philip, les champions du recrutement, ceux sans qui l’organisation, l’AntéReich, ne serait restée qu’une idée sans bras pour la réaliser. Boris, le débrouillard capable de fournir n’importe quel type de ressources, qui avait notamment trouvé des stocks d’armes. Amélia, le génie féminin, celle qui devait apporter à son père des brouilleurs nouvelle génération pour tromper les satellites du Reich. Ils étaient là et riaient, pour la plupart, de le voir ainsi. Benedikt n’avait plus envie de se battre et ne montrait plus que de la résignation. Pourtant, il aurait pu leur dire ce qu’ils ignoraient, que Julian s’appelait Karl, qu’il était agent secret du Reich, qu’il les manipulait pour mieux aller dans le sens du Führer. Mais à quoi bon ?


  Il savait ce qui allait lui arriver. Il s’agissait d’une exécution rituelle dans l’organisation. Lorsqu’un traître ou un ennemi spécial était capturé, il était attaché ainsi et immolé. La souffrance allait être terrible et la dernière chose qu’il avait envie de faire était de hurler et de supplier, comme d’autres avaient pu le faire avant lui. Alors il se rappela Chan et son enseignement, tant physique que spirituel.


  Benedikt avait appris à tuer, mais aussi à vivre, comme un être humain, pas comme un robot. À chaque technique de combat qu’il avait assimilée, venait se greffer une compétence de soins. Pour chaque connaissance liée à la mort, Chan lui avait appris à préserver la vie. Le yin et le yang, l’équilibre qui faisait d’un homme un être unique sur ce monde. Il aimait Chan comme un père, bien plus que celui qui se tenait devant lui.


  Le jeune homme leva les yeux et observa sans les écouter les cinq personnes qui se dressaient devant lui. Son père s’approcha et versa sur lui le contenu d’une bouteille dont les vapeurs d’essence vinrent rapidement à ses narines. Benedikt regarda une dernière fois ces visages souriants et accueillit la haine et la rage naissantes comme des enfants perdus, les déposant au fin fond de lui-même. À cet instant précis, alors que l’allumette craquait, c’était la sérénité qu’il devait faire resurgir, pour que son âme puisse partir en paix.


  Il s’accrocha alors à l’image de Chan, puis vint tout à coup celle de cette femme qui l’avait trahi, manipulé, et surgit avec elle l’amour qu’il avait eu pour elle. Durant des mois, elle avait cherché à le séduire, alors que depuis leur première rencontre, il était épris d’elle. Ce sentiment n’avait cessé de s’amplifier sans qu’il réponde à ses appels. Il se souvint de ces moments où le seul fait de penser à elle lui donnait du courage, de la force, de l’espoir. Qu’elle ait voulu le manipuler pour le mettre dans son lit n’était, finalement, pas le plus important. Elle avait fait naître en lui un sentiment si fort, si puissant, si beau, qu’il ne devait pas le condamner à disparaître. Il se saisit de cette émotion et l’empoigna à nouveau, se laissant aller au bonheur d’aimer. Il se rappela Wilma, son sourire, son regard bleu comme le ciel, cette vivacité d’esprit qui l’avait séduit. Il se souvint de son corps contre le sien lors du concours de danse de début d’année, de ses courbes qu’il avait découvertes avec délice. Qu’elle ait voulu se jouer de lui n’était pas important. L’amour qu’il lui vouait n’attendait pas de retour.


  Il ferma les yeux au moment où les premières sensations de brûlure survinrent là où les flammes ravageaient sa peau, sa chair. Son corps tout entier appelait à l’aide, le poussait à hurler, mais il refusa de se laisser aller. Gardant son calme, détachant le mental du physique, il s’accrocha à ce qui était le plus fort en lui. Il revit Wilma et ses rires, ses regards, et décida de se perdre dans une vie imaginaire où elle et lui auraient pu s’aimer. Puis tout devint noir.


   


  Benedikt ouvrit les yeux, soudainement rappelé à la conscience par cette part de son passé qui s’était transformée en cauchemar régulier. Il était sous leur tente, placée à l’abri du vent au milieu d’un épais bosquet. À l’extérieur, les toutes premières lueurs du jour apparaissaient lentement. Son regard se posa alors sur Wilma. Elle dormait à moins d’un mètre de lui et la vue de son visage fit resurgir ses sentiments pour elle. Il avait envie de tout lui avouer, de l’embrasser, de la tenir contre lui, mais ce n’était pas encore le moment. Il avait besoin de laisser sa colère et sa rage au-devant de la scène, pour avoir la force d’aller au bout. S’il cédait à ses émotions, il serait incapable de continuer sa vengeance. S’il lui avait dit pour Amélia, c’était uniquement parce qu’en tuant la terroriste, il risquait de perdre définitivement Wilma. Maintenant qu’elle était avec lui, vivre sans elle n’était pas concevable. Toutefois, en lui, ses pulsions de meurtre étaient encore là, animées par le traumatisme des douleurs successives, celle de l’immolation, celle de la guérison. Chan n’avait pu l’empêcher de générer une rage aussi puissante à l’égard des cinq qui l’avaient vu brûler.


  La peur revint dans son esprit. Il craignait de perdre la jeune femme, de mourir avant de lui avoir tout dit. Elle savait qu’il l’aimait, tout comme il avait vu ses sentiments pour lui. C’était une force incroyable qui lui donnait encore plus d’énergie, mais qui alimentait cette peur.


  Il sortit de son sac de couchage et rajusta la couverture sur Wilma. À pas feutrés, il quitta la tente et fit quelques étirements. La journée qui s’annonçait allait lui permettre de faire un pas de plus dans cette vendetta qu’il s’était promis de réaliser. Intérieurement, il espérait juste que la violence qu’elle allait générer en lui n’allait pas changer l’image que Wilma avait de lui.


   


  
    
  


   


  L’obscurité était encore là, mais Markus ne dormait plus. Il s’était habitué, depuis qu’il était dans le camp, à se lever un peu plus tôt, pour anticiper les réveils brutaux des gardes. Avec la réduction des effectifs, la fatigue les touchait eux aussi et cela se voyait à la violence qu’ils déployaient sur les prisonniers, sans raison particulière. De plus en plus de détenus étaient battus à mort en pleine rue, sans que rien justifie une telle action. Cette folie allait de pair avec l’existence même de ce camp.


  Assis dans la pénombre, l’ancien policier se remémora comme tous les matins la raison pour laquelle il ne devait pas baisser les bras ni se laisser abattre. Il pensa à Erika, Elvie, Amélia et Wilma, puis il se demanda comment Dieter se débrouillait sans lui. Bien sûr, l’état d’urgence devait avoir été instauré et Jonas devait s’en donner à cœur joie. Mais il connaissait son ami. Derrière cet apparent hermétisme à toute sensiblerie, il était comme lui. Ils travaillaient ensemble depuis de si longues années que Markus était convaincu que le règne de Jonas ne devait pas être de tout repos. Mais juste après ces considérations personnelles, vint une pensée plus globale.


  Toute cette souffrance, autour de lui, menaçait de plus en plus de le rendre fou. Avec encore un peu plus de recul, Markus pensa à tous ces gens qui, dans ce camp, enduraient chaque jour la malnutrition, les coups de matraque, l’humiliation et la folie de ces bourreaux qui les maintenaient là, comme des bêtes numérotées.


  Il pensa aussi à Germania, au Reich, à sa place au milieu de tout cela. Amélia en premier, puis Rudolf ensuite, avaient eu raison. Durant toutes ces années, il avait vécu comme un marginal au sein d’une société dont il ne reconnaissait pas les véritables règles. Il avait toujours fait en sorte d’arranger les choses, allant même à l’encontre de la sacro-sainte supériorité des Purs sur les autres. Plus d’une fois, il s’était érigé en défenseur des Demis ou des Hybrides, de ceux qui, dans ce système, n’étaient pas reconnus comme l’élite. Il avait épousé une Hors-caste, s’était battu pour vivre avec elle en lui offrant le confort qu’elle méritait autant que les autres. Il avait aidé Amélia et fait tomber un membre haut placé de la DSAR. Il avait longuement réfléchi à tout cela, et aujourd’hui, avec l’AntéReich, tout avait changé. Il avait fallu ce camp, cette blessure dans son âme, pour qu’il comprenne enfin où était sa place. La vie qu’il chérissait plus que tout avait besoin qu’il sorte de là. Il devait rejoindre la lumière, debout et combatif, ou mourir en essayant.


  Il baissa les yeux sur ses mains. Il n’avait jamais voulu prendre les devants, être celui que l’on suit, mais c’était terminé. Désormais, il allait se battre et dire ce qu’il avait à dire. S’il était neutralisé, empêché, il aurait sa conscience pour lui. S’il était suivi, alors le monde autour de lui allait devoir changer.


  Chapitre 1



   


  10 avril 2113


  Assis derrière son bureau, au deuxième étage de la bâtisse qui lui servait de domicile et de quartier général pour diriger ses affaires, Boris Kiesel était de plus en plus nerveux. Son partenaire, Julian Blake, n’était plus porteur de bonnes nouvelles depuis plusieurs semaines, et cela lui rappela les fictions qu’il avait pu voir à la télévision, présentant des uchronies de ce qu’aurait pu être la guerre si Stalingrad avait été perdue et si l’arme nucléaire n’avait pas été découverte à temps. Dans ces films, on montrait la détresse de ceux qui menaient un combat juste et qui, après de nombreuses victoires, subissaient défaite après défaite. Le moral des nazis s’effondrait et les lieutenants se demandaient ce qui se passait, d’où pouvait bien venir le problème, refusant de voir bien souvent que l’ennemi était devenu plus fort. Ces œuvres cinématographiques avaient pullulé à la fin du vingtième siècle et atteint leur apogée avec le développement des effets spéciaux en réalité virtuelle, dans la première moitié du vingt et unième.


  Cela faisait trois mois que l’offensive était lancée contre le Reich, avec toute la ferveur et la détermination de cette organisation, de son chef et de tous ses membres. Mais voilà, après l’assaut de janvier mené dans les rues de Germania, mis à part quelques tentatives bien moins spectaculaires, rien n’avait troublé la population de la capitale. Le périmètre de sécurité mis en place par la Police d’État et la Wehrmacht interdisait toute action. Bien sûr, le reste du Reich était plus accessible, mais l’impact y était moindre et les troupes de l’armée s’étaient déployées de manière à minimiser les possibilités d’attaque. Si on ajoutait à cela les manifestations, cela donnait l’impression que l’AntéReich était passé au second plan des préoccupations de la population. Même les vidéos du camp de concentration étaient devenues une occasion de crier l’espoir et l’admiration envers un héros emprisonné. Quoi qu’en dise Julian, tout cela ne sentait pas bon et Boris guettait le moment opportun pour récupérer ses billes et se retirer en sécurité.


  Mais avant de partir, son esprit revanchard le poussait à une dernière action. Depuis plusieurs semaines, on lui rapportait que des gens posaient des questions sur l’AntéReich, sur le camp. Ces personnes n’étaient ni de la police ni de l’armée, mais s’étaient déployées de manière organisée, en recherche de la moindre information. Après un temps d’attente, Boris avait décidé d’agir et il avait ordonné d’attraper ces enquêteurs. Ils en avaient localisé un et s’étaient rués sur lui. Quand on lui avait dit que quatre des huit hommes qui avaient mené l’opération avaient été tués à mains nues par leur cible, il avait été estomaqué et avait exigé que le prisonnier soit amené devant lui pour être interrogé.


  Il était dix heures du soir. Debout devant la grande vitre qui faisait tout le tour de son bureau, il observait les monts qui entouraient sa maison sur pilotis, construite à flanc de falaise. Il termina son verre de vodka, se retourna et le posa sur son bureau. Il saisit un poignard et avança d’un pas lent vers ses hommes qui passaient à tabac le prisonnier. D’un geste, il stoppa celui qui le frappait au visage et lui dit de rejoindre les trois autres au bar situé à quelques mètres pour boire un verre. Boris saisit une chaise et s’assit devant le détenu. Celui-ci avait des cheveux blonds assez courts et des yeux bleus perçants. Du sang coulait de sa bouche et de son nez, mais malgré le traitement qu’il avait subi, il était toujours conscient et levait le regard sur son tortionnaire.


  — Je dois admettre que je suis stupéfait, dit Boris. Je connais mes hommes et leur force, et peu de gens ont pris dans la gueule ce que tu as reçu en restant conscients. Tu es quelqu’un de très fort, toi aussi. Tu as tué quatre de mes hommes à mains nues. Je suppose que si tu n’étais pas attaché à cette chaise, tu me tuerais sans hésiter. Mais voilà, ce n’est pas le cas. J’ai assez perdu de temps avec toi, alors maintenant tu vas me dire pour qui tu travailles et ce que tu cherches exactement. Et si tu es sage, peut-être que je ne te tuerai pas.


  Le prisonnier se redressa et cracha du sang sur le côté, prenant une attitude désinvolte qui déplut fortement à Boris.


  — Tu crois que tu es en position de faire le malin ? Que je ne vais pas aller au bout de mes menaces ? Je vais te laisser trois secondes pour réfléchir.


  Mais l’homme face à lui ne semblait pas vouloir changer d’opinion ni de comportement, aussi Boris enfonça-t-il son poignard dans la cuisse de son prisonnier. Celui-ci retint un cri de douleur. Alors, le tortionnaire ôta la lame de la jambe, se dressa et frappa sur l’épaule gauche. Cette fois-ci, la souffrance fut telle que le prisonnier poussa un hurlement. Boris, satisfait, retira de nouveau la lame et se rassit, observant le sang couler.


  — Tu vois, tu pourrais croire que je vais te tuer rapidement parce que je sais que tu ne parleras pas, mais je n’en ai pas envie. Je vais te laisser pisser le sang comme un porc qu’on égorge et te regarder crever comme une merde. Tu n’es rien qu’un...


  La dalle de la climatisation au plafond explosa et un homme la traversa, atterrissant avec agilité à quelques mètres de Boris. Cagoulé, en tenue de commando, l’assaillant profita de l’effet de surprise et abattit les gardes avec un pistolet équipé d’un silencieux, faisant immédiatement face au maître des lieux. Celui-ci n’eut que le temps de se lever et de reculer alors que l’attaquant avançait sur lui. Il tenta de se jeter derrière son bureau, espérant pouvoir saisir son pistolet dans son tiroir, mais c’était sans compter sur la vitesse du commando. Celui-ci l’attrapa au col et le propulsa à terre, lui donnant un coup de pied au ventre si puissant que Boris crut ne plus jamais pouvoir récupérer sa respiration.


  Alors qu’il tentait de se remettre, le lieutenant de l’AntéReich se retrouva les mains et les pieds attachés avec des liens en plastique qui lui rentraient dans la peau. Immobilisé à genoux, il eut de la peine à se redresser, la respiration encore sifflante. L’agresseur se mit accroupi face à lui et prit dans son sac à dos une bouteille qu’il posa à terre. Puis il ôta son masque, relâchant ses longs cheveux autour de ses lunettes fumées. Boris le regarda et ses yeux s’agrandirent de surprise.


  — Nom de Dieu... Benedikt ?


  Allongée à cent vingt mètres de là, au bord de la falaise, cachée dans des buissons, Wilma observait la scène par la lunette du fusil longue portée posé devant elle. Pendant de nombreuses heures, Benedikt lui avait appris à s’en servir, et ce soir c’était son baptême du feu. Elle avait elle-même trouvé la position, défini les angles, choisi sa planque. Comme elle l’avait dit à son compagnon de route, elle était capable de le faire et elle comptait bien lui prouver ses compétences. Il l’avait laissée agir, car il savait qu’il pouvait mener cet assaut seul, et elle l’avait bien compris. Pourtant, Wilma était déterminée à ne pas l’abandonner en cas de coup dur. Benedikt lui avait dit qu’il venait se venger de cet homme, face à face, et elle ne comprenait pas pourquoi il tenait tant à l’approcher alors qu’avec leur matériel, ils étaient grandement capables de le tuer à distance. Elle l’avait interrogé plusieurs fois à ce sujet, mais il était resté silencieux, laissant Wilma dans l’inconnu.


  Rien ne lui avait échappé, de l’entrée dans le bâtiment, du sous-sol, vers la base des pilotis, jusqu’au bureau. Et la voix surprise de cet homme qui venait de prononcer son prénom résonnait également dans son oreillette.


  — Espèce de sale enfoiré ! Tu pouvais pas crever comme la merde que tu es !


  Le jeune homme ne l’écoutait pas. La rage était là, à fleur de peau, et les souvenirs des flammes qui l’avaient dévoré ravivèrent encore ses envies de meurtre. Il se leva, ouvrit la bouteille et en versa le contenu sur Boris qui, sentant les vapeurs d’essence, quitta sa posture hautaine et paniqua.


  — Non, attends ! Tu peux pas me faire ça ! Pitié !


  — Ben ? Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta Wilma.


  — Non ! Ne me brûle pas ! Tire-moi dessus, mais pas ça je t’en supplie !


  — Ben ! Non ! Ne fais pas ça !


  Mais ni les suppliques de Boris ni les requêtes de Wilma ne furent suffisantes pour stopper la folie sanguinaire qui habitait le jeune homme. Animé par une violence froide, il se redressa, craqua l’allumette et la jeta devant lui. Aussitôt, Boris s’enflamma et se mit à hurler. Sa douleur était terrible et Benedikt se recula pour mieux savourer ce moment. Wilma, elle, ne put accepter cela. La vengeance en tant que telle était quelque chose qu’elle se refusait de concevoir depuis qu’elle avait adopté sa nouvelle personnalité. Elle n’était que la source de combats inutiles, de morts vaines, une ineptie. Que Benedikt ait besoin de s’en repaître la faisait souffrir, mais elle ne pouvait le laisser continuer ainsi.


  Il était impossible de sauver cet homme des flammes, mais elle avait les moyens de faire cesser son supplice. Déterminée, elle ôta la sécurité, visa, retint son souffle et appuya sur la détente. La balle perfora la vitre à plus de cent mètres de là et finit sa course dans le crâne de Boris, qui s’écroula, mort sur le coup. Benedikt regarda le corps de son ennemi s’effondrer devant lui. C’était trop tôt ! C’était à lui de donner le coup de grâce, et seulement après que cette ordure en aurait suffisamment bavé ! Ses mains se mirent à trembler, ses poings se serrèrent et son visage se tordit en une grimace féroce. Il se dirigea vers la vitre, faisant face à l’endroit où était étendue la jeune femme.


  — Pourquoi tu as fait ça, Wilma ? Pourquoi ? Tu n’avais pas le droit !


  Il frappa à plusieurs reprises sur la vitre qui se fendit, mais avant qu’elle n’explose, il retint son poing. Secoué de toutes parts, il luttait et donnait l’impression d’être possédé. Wilma l’observait et en pleurait. Non pas qu’elle ait peur, mais elle savait qu’elle venait de le priver de quelque chose auquel il tenait. Elle avait envie de lui dire qu’il méritait mieux que ça, que d’agir comme les salauds qui lui avaient tant fait de mal était malsain, qu’elle était là pour veiller sur lui maintenant, qu’il n’avait plus besoin de tout ça. Cependant, les mots avaient du mal à sortir, d’autant que l’homme qui lui criait dessus n’était pas en état de percevoir ses réelles intentions. Après une vingtaine de secondes de silence, Benedikt se reprit, se retourna et ramassa son sac. Il avait été bruyant et des gardes allaient certainement arriver. Il devait sortir et ensuite, il réglerait les choses avec Wilma.


  — Von Keinser...


  Ben s’immobilisa. Le nom de la jeune femme avait été lâché dans un râle par l’homme que Boris torturait quand il était arrivé. Il s’approcha alors que la victime redressait difficilement la tête.


  — Wilma Von Keinser.


  Le jeune homme s’immobilisa devant lui et regarda rapidement ses blessures. Le prisonnier le fixait avec un léger sourire.


  — Alors c’est toi qui l’as sauvée, dit-il d’une voix faible.


  — Qui es-tu ? demanda Benedikt.


  — Un ami... d’Erika.


  Le prénom de la fille de Markus fit bondir Wilma, mais Benedikt ne lui laissa pas le temps de parler.


  — Pourquoi je te croirais ?


  — Parce que tu sais que je ne mens pas, Petit. Tu en as plus dans le regard que pas mal de vétérans que j’ai connus.


  — Ton nom ?


  — Ivan.


  — D’accord, Ivan, je te crois. Maintenant, écoute. Tu es salement blessé et d’ici à la voiture, ça ne va pas s’arranger. Je n’ai pas assez de Typrex pour te sauver. Alors j’espère que tu as un moyen d’avoir de l’aide rapidement.


  — Ça peut se faire, oui.


  — Wilma, prépare la caisse médicale et mets-la à portée du siège arrière. Je l’emmène.


  — Ben, tu ne vas pas pouvoir reprendre le même chemin avec lui ! Si tu...


  — Wilma, fais pas...


  De nouveau, le commando retint ses mots, sa rage, sa colère. Il en voulait énormément à la jeune femme, malgré tout il se refusait à l’insulter ou la brusquer. En lui résonnait cette peur de la perdre, encore une fois, et tout ce qu’il ressentait pour elle jaillit pour calmer cette violence qui lui hurlait de tout casser.


  La porte du bureau s’ouvrit brutalement alors que trois hommes armés entraient et tiraient dans sa direction. Ben plongea sur le côté, entraînant Ivan dans sa chute pour le protéger. Il dégaina et répliqua, abattant deux des hommes. Le troisième prit une balle dans l’épaule, puis dans la tête. Wilma avait décidément très bien écouté son professeur. Benedikt ne perdit pas une seconde et se redressa. Il tira dans les chaînes qui immobilisaient le Russe et le chargea sur ses épaules. Avant de partir, il fit un effort pour se calmer.


  — Wilma, écoute-moi bien. Je vais sortir et on se retrouve à la voiture. Prépare la caisse médicale et attends-moi là-bas. Je... S’il te plaît.


  La jeune femme tremblait de l’entendre parler ainsi. Elle sentait toute la fureur et la violence qu’il contenait avec difficulté, qu’il s’empêchait d’exprimer parce que c’était elle. Le souvenir des échanges avec Chan lui revint et lui redonna de l’énergie.


  — Bien reçu, Ben.


  Aussitôt, elle enclencha la sécurité de son arme et se replia. La voiture était garée dans les bois, à environ trois cents mètres de là, et elle ne mit pas longtemps à la rejoindre. Elle ouvrit le coffre, posa le fusil, saisit la caisse médicale et la plaça contre les sièges arrière. Elle s’assura que tout était en ordre pour accueillir un blessé et tomba sur le plan dont Ben s’était servi pour élaborer son infiltration. Il s’était déjà rendu dans cette maison par le passé et avait réussi à en schématiser la configuration. Wilma n’était pas une experte, pas plus qu’un commando d’expérience, mais en regardant de nouveau les tracés, elle se rendit bien compte qu’il était hors de question de se glisser dans les canalisations de climatisation ou de grimper le long d’un mur avec un blessé sur les épaules. Il allait devoir sortir en force, en passant les gardes qu’il avait évités avec précaution pour rentrer. Elle regarda dans la direction de la maison d’où provenaient déjà des détonations. Mais la peur qu’elle sentait monter en elle ne l’empêchait pas de réfléchir.


  Si elle n’avait pas abattu Boris, Benedikt n’aurait jamais hurlé son prénom, et le dénommé Ivan n’aurait pas réagi. Il serait rentré sans encombre, en sécurité. Celui qu’elle aimait prenait des risques insensés et elle était là, à devoir attendre. Oui, elle avait peur pour lui. Mais comme disait Benedikt, ressentir la peur n’était pas un problème tant qu’on savait quoi en faire. Elle se souvint de ses propos lorsqu’il lui expliquait pourquoi il était nécessaire qu’elle s’entraîne, qu’elle ait une bonne condition physique et qu’elle sache manipuler des armes : pour être prête le moment venu. La vie ne prévenait pas quand cet instant survenait, il fallait en deviner les signes, et plus que jamais, Wilma sentit qu’il était là.


  Elle retourna dans le coffre, saisit l’un des fusils d’assaut et le passa en bandoulière. Elle en vérifia le chargeur, puis en prit deux autres qu’elle posa dans un sac à dos avec deux grenades. Une fois la voiture fermée, elle se mit à trottiner vers la maison, aidée par les lunettes et son système d’amplification de lumière. Wilma savait quel chemin allait emprunter Benedikt. L’objectif n’était pas de prendre le même et d’aller à sa rencontre, mais de se positionner légèrement sur le côté pour avoir une ouverture sur ses ennemis. Elle fit ainsi près de quatre cents mètres puis distingua le mur d’enceinte de la demeure de feu Boris Kiesel. Des hommes se cachaient derrière les parois, à l’extérieur, visant un point vers la maison et tirant par courtes rafales. Ben aurait du mal à sortir si elle n’intervenait pas rapidement.


  Profitant que leur attention était tournée vers l’intérieur, elle s’approcha sans trop chercher à être discrète et, à une vingtaine de mètres, posa un genou à terre, épaula le fusil et ouvrit le feu. Les quatre gardes s’effondrèrent, criblés de balles. C’était la première fois qu’elle tuait ainsi, dans un acte de guerre, toutefois, à bien y réfléchir, elle avait déjà détruit des existences de manière bien plus horrible que celle-là par le passé. Peut-être que cela expliquait pourquoi voir ces hommes tomber au sol, tués de ses mains, ne l’émut pas, même si la nouvelle Wilma ne cautionnait pas ces actes.


  Sans jamais se tenir face à la porte, elle avança et, soudain, une explosion très proche se fit entendre. Juste derrière le mur, un épais nuage de poussière s’éleva et des cris de douleur retentirent. Tout à coup, Benedikt fit irruption et sortit avec le dénommé Ivan sur le dos. Wilma distingua des formes derrière lui et n’attendit pas de pouvoir les identifier. À couvert d’un arbre, elle fit un tir de barrage qui balaya les premiers poursuivants et obligea les autres à se mettre à couvert. Benedikt, surpris de la voir, réagit rapidement et commença sa course vers la voiture tout en faisant un signe à la jeune femme pour qu’elle le suive. Avant de quitter sa position, sans hésiter une seule seconde, elle saisit une grenade dans son sac, la dégoupilla et la jeta le plus loin possible en direction de la porte au moment où les gardes regardaient s’ils pouvaient sortir. Elle n’attendit pas de voir les résultats et tandis que l’explosion balayait l’ouverture du mur, elle courait déjà derrière Benedikt. Après une cinquantaine de mètres, le jeune homme s’arrêta, rapidement rejoint par Wilma. Le regard qu’il lui jeta alors était plein de reproches et d’inquiétude mélangés. Sans rien dire, il sortit de sa poche un détonateur, déverrouilla le déclencheur et appuya.


  Une gigantesque explosion se fit entendre et le sol trembla. Une gerbe de flammes dévora alors la maison qui, comme un château de cartes, s’écroula. Les pilotis ayant cédé, la demeure partit dans le vide, emportant avec elle une partie de la roche à laquelle elle était fixée. Wilma regarda la scène avec stupéfaction. La quasi-intégralité des hommes de main venaient de mourir et les rares survivants n’auraient pas envie de les poursuivre.


  Ils reprirent leur course vers la voiture, Benedikt ne semblant pas trop gêné par le poids du Russe sur son dos. Une fois arrivés, il déposa Ivan à l’arrière, Wilma jeta ses armes dans le coffre et ils partirent à toute allure. Les mains rivées au volant, Ben, toujours mutique, se contenta de rouler. Ils quittèrent ainsi les sentiers et rejoignirent une route goudronnée. Après vingt minutes de conduite, le jeune homme ralentit, prenant un rythme plus normal pour traverser une agglomération. Puis il s’arrêta sur une aire de parking à l’écart de la route.


  Wilma l’avait bien observé pendant tout ce temps. La colère bouillonnait en lui et ses articulations craquaient tellement il serrait le volant. Cet arrêt allait être l’occasion pour lui d’exprimer ses reproches. Ben actionna le frein à main et descendit de la voiture. En le regardant en faire le tour, la jeune femme en sortit également et le vit fondre sur elle tel un prédateur sur sa proie. Il était si habité par ses émotions que, l’espace d’un instant, elle eut peur et se recula instinctivement, se retrouvant plaquée contre la voiture. Benedikt s’arrêta à une coudée, le regard fou. Ses mains tremblaient. Wilma sentait qu’il avait envie de la saisir à la gorge. Toute sa colère était là, face à elle. La jeune femme se préparait à recevoir ses reproches, mais rien ne sortit de sa bouche pendant de longues secondes. Puis...


  — Pourquoi as-tu tué Boris ?


  — Je...


  — Il était à moi ! À moi, tu entends ! Je voulais le voir souffrir comme moi j’ai souffert ! 


  Des larmes coulèrent sur les joues de Wilma. Devant elle se trouvait un homme qui avait vécu un supplice et qui souffrait encore de ne pas avoir pu engendrer la même douleur que celle qu’il avait reçue. Elle était triste pour lui et ce ne fut que la compassion qu’elle exprima alors. Au moment où le jeune homme cessa de parler, laissant sa main tremblante à proximité du cou de Wilma, celle-ci la saisit avec toute la douceur dont elle était capable. Benedikt sursauta et revint tout à coup à la réalité de la situation, reprenant le contrôle comme si ce simple contact avait mis au second plan toute cette violence. Nerveux, paniqué, il fixait Wilma avec le regard qu’elle lui connaissait, abandonnant la haine pour redevenir l’homme prévenant qu’il avait été depuis le début. Et pour porter l’estocade à toute cette rage qu’il avait su montrer, Wilma écarta sa main, franchit l’espace entre eux et le prit dans ses bras. Son buste pressé contre le sien, sa tête collée à la sienne, elle sentit toute la surprise qu’elle causait chez lui et le léger mouvement de recul qu’il initia. Mais elle le contint sans forcer en l’accompagnant juste assez pour rester en contact avec lui. Il était trop tôt pour qu’il se relâche complètement, surtout dans la situation présente, elle le savait, mais elle devait lui offrir une bulle de paix dans son monde qui n’était composé que de guerre, de haine et de violence depuis des années. Elle sentit ses résistances s’amoindrir, son corps commença à se relâcher et finalement, ses mains s’appuyèrent délicatement sur son dos. Sa tête se posa doucement sur l’épaule de Wilma et il ne bougea plus.


  Ils restèrent ainsi un temps qui parut trop court à Wilma, puis le jeune homme s’écarta. Son regard était devenu moins dur, moins froid. Wilma lui reprit la main, dernière ancre dans cet estuaire où il s’était senti si bien. Il eut un très léger sourire en fixant la jeune Pure.


  — Il faudra que je dise à Chan qu’il avait raison en parlant de toi.


  — Qu’a-t-il dit ?


  — Que tu serais ma planche de salut, ma chance de redevenir un être humain.


  — Tu n’as jamais cessé de l’être, Ben. C’est juste caché là, en toi.


  En disant cela, elle posa son autre main sur son torse. Elle savait que le fait de lui saisir la main, de le toucher ainsi provoquait l’arrêt immédiat de ses envies violentes. Lui ne la tenait pas, comme pour inscrire plus durablement le début de paix qu’il venait de trouver.


  — Il t’en aura fallu, du temps et de la souffrance, pour que tu deviennes aussi belle à l’intérieur que tu l’es à l’extérieur, Wilma Von Keinser.


  La jeune femme eut un large sourire.


  — Merci de m’avoir attendue.


  — Merci d’être là.


  Benedikt aurait pu rester des heures ainsi, mais une autre réalité l’obligeait à couper court.


  — Si je ne fais pas rapidement quelque chose, Ivan va mourir.


  Wilma fut durement ramenée à la réalité et lâcha sa main. Aussitôt, Ben alla ouvrir la porte arrière et pénétra dans le véhicule. Ivan était assis sur la place du milieu, sa ceinture de sécurité mise. Malgré ses blessures, il trouva la force de se tourner vers le jeune homme.


  — Approche, Petit, dit-il d’une voix sifflante. J’ai des choses à te dire.


  — Quoi donc ? demanda Ben en commençant à l’examiner.


  — Je sais que je n’en ai plus pour longtemps. Il faut que je transmette des informations importantes. Je...


  — Tu es un copain d’Erika Leimbach, c’est ça ? coupa Benedikt tout en déchirant le tissu de son pantalon et de son t-shirt.


  — Oui.


  — Tu connais son père ? Le flic ?


  — Oui, très bien.


  — Tu l’aimes bien, ce gars ?


  — Il est comme mon frère.


  — D’accord, alors c’est toi qui vas m’écouter.


  Benedikt ôta sa veste, fouilla dans la caisse médicale et en sortit un pistolet seringue avec une capsule qu’il prépara. Puis, il fixa Ivan, tenant l’instrument de façon visible.


  — Tu t’en es pris plein la gueule, mais si j’en crois ce que j’ai entendu avant d’interrompre ta mise à mort, tu es quelqu’un de solide. Je sais lire les regards et le tien est celui d’un homme qui en a vu de toutes les couleurs. Pas un planqué de bureaucrate, non. Un gars qui a côtoyé la mort à plusieurs reprises. Alors je vais te dire ce qui va se passer, Ivan. Je vais te donner de quoi tenir le coup. Tu vas nous donner un moyen de contacter Erika. Et ce qui serait génial, ce serait qu’on puisse récupérer des doses de Typrex pour que je te sauve définitivement. Et tu sais pourquoi je vais faire ça? Parce qu’on sait où est le camp de concentration où se trouve ton frère Markus, et que si tu es la moitié du soldat que je devine, tu te feras un plaisir d’aller le libérer avec nous. Tu es partant, Ivan ?


  — Tu sais où se trouve le camp? demanda Ivan, éberlué.


  Pour appuyer ses dires, Wilma lui montra les photos qu’ils avaient prises. Ivan avait les yeux grands ouverts. Il regarda de nouveau Ben.


  — Oh oui, je suis partant !


  — Parfait ! Une dernière chose : je m’appelle Benedikt, pas « Petit ». Pigé ?


  — Compris ! répondit Ivan avec un léger sourire.


  — Maintenant, dis-moi, Ivan, où on va?


  — Lublin, ancienne Pologne. On est où ici ?


  — Au nord de Voronej, à cinq cents kilomètres au sud de l’ancienne Moscou. On est à environ mille cinq cents kilomètres de Lublin. Il va nous falloir huit à dix heures pour y arriver. Ça va être compliqué de te faire tenir jusque-là.


  — Il va falloir que j’appelle quelqu’un.


  — Non. D’abord, je dois m’occuper de toi.


  Pendant une heure, Benedikt soigna les blessures d’Ivan et s’inquiéta particulièrement de celle à l’épaule. La lame avait pénétré profondément et la plaie risquait de poser des problèmes. Qui plus est, il était très affaibli et, malgré les injections de vitamines, son état restait critique. À plusieurs reprises, le Russe émit des doutes sur ces pointes que le jeune homme plantait parfois dans sa peau, mais Wilma le rassura et lui parla de son expérience à elle. Ce n’est qu’une fois que Benedikt eut pratiqué l’ensemble des premiers soins que la jeune femme put prendre le volant et que le périple vers l’ouest commença. Ivan s’endormit rapidement, abattu par la fatigue.


   


  Deux heures trente plus tard, alors que la nuit était sombre, le véhicule quittait Koursk pour se lancer sur l’autoroute qui les menait vers Kiev. Wilma tenait toujours le volant et put enfin accélérer pour atteindre une vitesse adaptée à la situation d’urgence. C’est le moment que choisit Ivan pour se réveiller. Benedikt était toujours à ses côtés, surveillant son patient avec attention.


  — Il faut que j’appelle quelqu’un, insista-t-il.


  — Qui ça ? demanda le jeune homme en saisissant un téléphone. Tu ne nous as pas dit qui tu es et pour qui tu travailles.


  — Je suis un ami de longue date de Markus. On s’est connus quand il faisait ses classes de commando. Je suis lié à un groupe mafieux dont je suis le chef de la sécurité et des actions de force.


  — C’est censé nous rassurer ?


  — Tu voulais la vérité, non ? Ce groupe œuvre pour sauver Markus et protéger sa fille. Je ne peux pas t’en dire plus. Par contre, je peux t’assurer qu’on a des moyens.


  — Ça me suffit pour l’instant.


  Benedikt donna le téléphone à Ivan qui composa un numéro. Deux sonneries plus tard, il entendit :


  — Taxis du grand est, je vous écoute ?


  — Ici monsieur Werner, je souhaite parler à Gregor Tsar pour un dépannage.


  — Ne quittez pas, je vous mets en relation.


  Une petite musique se fit entendre. Ivan avait mis le haut-parleur pour que Wilma et Ben puissent écouter les échanges. Le jeune homme se doutait qu’il s’agissait d’un code et attendait la suite. Après une vingtaine de secondes, la musique s’arrêta.


  — Ivan ? C’est toi ? s’écria une voix féminine.


  — Qui veux-tu que ce soit ?


  — Bon sang, on était super inquiets ! Tu es où ? Comment...


  — Erika, arrête, bon sang !


  Ivan fut soudainement pris d’une quinte de toux et eut du mal à la calmer. Benedikt se saisit alors du téléphone.


  — Erika Leimbach ?


  — Qui êtes-vous ?


  — Je suis Benedikt. Vous avez peut-être entendu parler de moi par Wilma.


  — Oui bien sûr ! Je...


  — Écoutez-moi. Ivan est dans un sale état. Je vais pouvoir le maintenir en vie, mais il va me falloir d’urgence deux doses de quinze millilitres de Typrex. Ou alors vous m’indiquez un hôpital dans lequel je peux l’emmener sans attirer l’attention de nos ennemis.


  — Donnez-moi votre position.


  — On vient de dépasser Koursk. On file vers Kiev.


  — Très bien. Maintenez-le en vie coûte que coûte. Je vous rappelle sur ce numéro.


  Erika raccrocha sans plus de civilités et Benedikt continua de s’occuper d’Ivan. Sa blessure à l’épaule s’était rouverte et il perdait encore du sang. La situation était critique et il espérait vraiment que la fille de Markus ferait vite.


  Chapitre 2


   


  Nouvel Auschwitz – 11 avril 2113


  Le jour commençait à peine à se lever lorsque Katarina pénétra dans le bloc médical, escortée par un garde. La file d’attente était de faible importance ce matin-là. Le climat se réchauffait légèrement et rendait les journées moins dures. Le froid était une plaie de moins dans ce camp où la mort arpentait les rues chaque jour. Elle se retrouva devant une infirmière en tenue stricte : une jupe parfaitement repassée, une blouse d’un blanc immaculé et un chignon impeccable. Celle-ci toisa la prisonnière et se leva de son bureau, visiblement dérangée au début de sa journée. Sans rien dire, elle pénétra dans la pièce dont l’entrée était derrière elle et laissa Katarina plantée là. Celle-ci en profita pour observer l’intérieur, mais bien peu de choses retinrent son attention. Aucun tableau sur les murs, peints en blanc mat. Les bureaux des deux infirmières étaient les seuls meubles présents. Pas d’armoire, pas de classeurs, aucun papier. Une odeur de produits pharmaceutiques flottait dans l’air, donnant l’espoir fou d’être dans un endroit vraiment dédié aux soins.


  La soignante revint et ordonna à Katarina de pénétrer dans la salle qu’elle venait de quitter, libérant le garde de ses obligations. Elle obtempéra et lorsque la porte se referma, la seule personne qui se trouvait là était le docteur Mengele, celle que tous les prisonniers surnommaient « le démon ». Elle tourna sa tête de poupée dans sa direction et un sourire apparut sur son visage qui mit immédiatement la mère de Wilma très mal à l’aise.


  — Docteur Von Keinser ! dit-elle. Entrez, je vous en prie. Je me servais un thé avant de commencer cette journée. Vous en prendrez un avec moi, bien sûr. Et je suis certaine que vous ne sucrez pas.


  Katarina observa avec effarement son interlocutrice qui se tenait face à la petite table où étaient disposées une bouilloire rudimentaire et des tasses. Après avoir préparé les boissons, Sasha déplaça sa grande silhouette filiforme jusqu’à son bureau et poussa l’une des tasses en avant, invitant la prisonnière à prendre place sur la chaise la plus proche. Elle s’installa dans son fauteuil et huma les vapeurs du thé d’un air enjoué. Elle en but une gorgée et un sourire de pur bonheur se peignit sur son visage. Elle se tourna et constata avec une surprise non feinte que la prisonnière n’avait pas bougé.


  — Eh bien, qu’attendez-vous ?


  Le ton employé se voulait cordial, mais l’œillade qu’elle lui jeta alors était une menace non dissimulée. Katarina s’avança et s’assit là où la doctoresse lui avait indiqué, puis saisit le récipient. Sa chaleur la fit trembler de plaisir tandis que l’odeur de jasmin lui rappelait ses moments de détente, quand après de longues journées de travail à l’hôpital, elle prenait le temps de s’arrêter. Elle approcha ses lèvres et savoura le plaisir du thé délicat. Même offert par une horreur personnifiée, il s’avéra délicieux.


  — Heureuse de voir qu’il vous plaît, dit Sasha. Je me suis dit qu’il serait bon de partager un tel bienfait avec un collègue médecin. Et puis, j’avoue avoir un projet dont j’aimerais m’entretenir avec vous.


  — Un projet ? Avec moi ?


  — Oui, répondit Sasha avec un petit sourire. Voyez-vous, cela fait quelques mois que je suis là, et, à l’instar de mon aïeul tristement célèbre pour son appartenance au Reich, je me retrouve dans une position où il m’est possible de diriger des études médicales sans manquer de cobayes pour mener des tests. Voyez-vous, j’ai repris ses écrits et très longuement étudié ses dossiers. Il était précis, efficace et d’un pragmatisme incroyable, comme beaucoup d’autres scientifiques brillants de l’époque ! Prenons par exemple Clauberg. Ses travaux ont fait date et nous servent encore ! C’est à lui que l’on doit d’avoir pu stériliser plusieurs dizaines de milliers de femmes pour empêcher de voir se reproduire une supposée sous-race ! Et c’est à partir de son procédé que l’on a pu concevoir les outils de contraception qui permettent aux femmes de goûter aux plaisirs du sexe sans penser au risque de tomber enceinte. Vous êtes sans doute d’accord avec moi sur le fait que ce sont de grands acteurs de la médecine moderne ?


  — Je crains que non, docteur Menge...


  — Sasha ! dit-elle en sursautant à l’écoute de son nom. Vous ne m’en voudrez pas de vous appeler Katarina, j’en suis sûre.


  Du haut de ses vingt ans de pratique en hôpital, des Urgences jusqu’au moment où on lui avait confié la direction d’un service entier, jamais la détenue n’avait été confrontée à une telle pathologie. Elle n’était pas psychologue ou psychiatre et regretta amèrement de ne pas avoir voulu sacrifier quelques soirées pour suivre des formations complémentaires, mais elle en vint rapidement à la conclusion que la femme devant elle avait un grave déséquilibre psychique, mélange de paranoïa et de schizophrénie. Elle devait être prudente et ne pas la brusquer.


  — Eh bien, Sasha, reprit-elle, je pense que l’histoire de notre profession nous a démontré que leurs travaux ne furent pas à ce point couronnés de succès.


  — Vraiment ? Expliquez-vous !


  Le ton hautain de cette gamine qui tenait de l’assassin et non du médecin réveilla l’honnêteté et le tact de Katarina qui oublia toute prudence.


  — Carl Clauberg a servi le Reich et la pureté de la race en stérilisant des milliers de femmes, oui, mais sa méthode a causé la mort à court ou moyen terme de plus des trois quarts. Il a eu une carrière médiocre après la Victoire et n’a laissé qu’une base approximative de données qui ne purent être réellement exploitées avant 2032 par le professeur Hersmann. C’est lui le vrai créateur du moyen de contraception actuel. Quand on sait que cette solution est basée sur de la nanotechnologie programmée, cela n’a pas grand-chose à voir avec ce qu’a pu essayer Clauberg. Quant à votre aïeul, sa réputation n’a rien à voir avec le moindre succès médical. Ses études sur les jumeaux n’ont jamais été concluantes et ses théories sont restées au fond des placards, car inutiles. Sa fascination pour la transformation des corps, pour obtenir une race pure, n’a eu aucune suite et même ceux qui lui ont succédé sur ces terrains de recherches ne se sont pas appuyés sur ses vagues hypothèses. Ces deux hommes ont un point commun, cependant : ils ont fini à la limite de la folie, leurs psychés altérées par les années passées dans un camp d’extermination. Donc votre conclusion, faisant d’eux des précurseurs de la médecine moderne, est fausse et sans fondement, je le crains.


  Sasha avait écouté Katarina avec un léger sourire en coin, ses grands yeux fixés sur elle comme un prédateur observant sa proie. Elle ne dit rien immédiatement après que la détenue eut fini, prenant le temps de réfléchir. Puis elle répondit.


  — Je suis heureuse de voir que vous avez oublié d’être stupide, Katarina. J’ai eu accès à votre dossier, dans le centre de recherche paumé au nord de l’ancienne Russie, là où nous sommes venus vous chercher. Très impressionnant, j’avoue.


  Sasha laissa un moment de silence pour observer les réactions de son invitée, mais celle-ci ne bougea pas et ne laissa rien paraître. Elle n’avait pas à rougir de son passé.


  — Fille unique d’un riche couple de Purs, major de promotion à l’École de Médecine de Germania, major de promotion en spécialisation de chirurgie neurologique. S’ensuit un brillant parcours de médecin puis, à l’âge de trente-quatre ans, on vous nomme chef du service de chirurgie de l’Hôpital Central de Germania, du jamais vu ! Mariage avec un Von Keinser égocentrique et partisan. Vous prenez vos marques dans votre travail, vous faites respecter de tous et tenez bon jusqu’à ce que votre mari, homme respectable de la DSAR, se fasse attraper la main dans le sac alors qu’il s’amuse à torturer de braves Hors-castes pour des études sur la douleur. Dites-moi, Katarina, mettriez-vous feu votre époux dans le même mausolée que Clauberg ou Mengele ?


  — Dans la même galerie des horreurs, sans aucun doute. En tant que médecin, je ne peux cautionner de tels actes.


  — La belle affaire ! Vous me tenez le discours de la parfaite petite praticienne qui ignore que ce qu’elle a, sa position et son argent, elle le doit à ces gens qui en ont tué d’autres par millions avec leurs galons de médecins SS ! Voyons, Katarina, un peu de sérieux.


  — Ne me jugez pas sur les actes de ceux qui ont vécu plus d’un siècle et demi avant moi, Sasha. Je ne suis pas ces gens et je ne pense pas avoir grand-chose en commun avec eux.


  — C’est ce que nous allons voir. Dorénavant, plusieurs jours par semaine, vous viendrez travailler avec moi.


  — Je préfère mourir.


  La réponse avait été instantanée, sans aucune forme d’hésitation. Katarina fixa Sasha qui sourit alors de plus belle.


  — Cela viendra en temps et en heure. Si vous ne m’assistez pas, je tuerai dix personnes de plus par jour. Un convoi est prévu demain, de nouvelles bouches à nourrir, mais aussi un peu plus de monde à tuer.


  — Qu’attendez-vous de moi ?


  — Que vous repreniez le travail du grand docteur Entress. Je veux vous voir faire des injections au phénol. Planter l’aiguille dans le cœur et injecter le...


  — Je refuse.


  — Alors j’en tuerai plus. Et ce sera devant vous.


  Katarina baissa les yeux, outrée, choquée. Elle ne pouvait pas tuer, elle avait fait le serment de protéger la vie. Mais était-ce le respecter que de refuser et de laisser dix innocents mourir par sa faute ? Était-ce là le prix de son intégrité, de son âme ?


  Sasha rit aux éclats et invita la prisonnière à s’installer confortablement pour assister au spectacle.


   


  
    
  


   


  Le rythme dans le crématoire était plus calme, ces derniers jours, mais Markus savait qu’un autre convoi allait arriver et que de nombreuses nouvelles victimes allaient terminer dans les chambres. Mais si les sélections se faisaient un peu moins souvent, les cadavres venant du bloc médical, eux, voyaient leur nombre augmenter. Le démon Mengele devait s’en donner à cœur joie. Mais derrière cette situation, le policier devinait autre chose de plus complexe et qui faisait tinter son alerte interne.


  Que la folle à la seringue se mette tout à coup à tuer plus qu’à son habitude était une chose, mais l’état général du camp devenait critique. Les gardes étaient fatigués et ils allaient être soumis à plus de tension encore avec l’arrivée de nouveaux détenus. Leur nombre allait sous peu devenir ingérable par les équipes du camp déjà limitées et quelque chose de terrible allait se produire. Markus avait bien observé les lieutenants et leur commandant ces derniers jours. Ils étaient dans un état de nervosité constant. Quelque chose ne tournait pas rond et tout ce petit monde ressemblait de plus en plus à des grains de poudre compactés, n’attendant qu’une étincelle pour exploser. Dans son dernier message à Rudolf, Markus avait stipulé que les équipes devaient être prêtes à tout moment. Il ne savait pas encore quand il allait donner le signal du combat, cependant, cela n’allait plus tarder. Peut-être que l’attitude de leurs geôliers ferait en sorte qu’ils se lancent très rapidement dans l’action, à moins que l’afflux de prisonniers ne lui laisse encore un peu de temps. Mais à bien y réfléchir, du temps pour quoi faire ?


  Les groupes de combat avaient été nommés et organisés par Rudolf et ses amis. Le jeune homme s’était dévoilé tel un pur meneur, prêt à tous les risques tout en gardant en tête l’importance du bien commun. Cet étudiant était vraiment un homme de qualité, comme Markus les aimait, et le policier espérait sincèrement qu’il s’en sortirait.


  Mais pour l’heure, il devait encore soulever des corps et les jeter au feu sous les coups de bâton. Heureusement, même au milieu de cette tâche horrible, de ces conditions ignobles, Markus avait toujours des raisons de garder espoir.


  Jana, qui était venue dans le Sonderkommando de son plein gré, harassée par la douleur et animée de peu d’envie de vivre, avait retrouvé de l’énergie et un moral dominant. Même confrontée à la mort chaque jour, elle avait su reprendre des forces et s’appuyer sur lui. Elle avait également pris soin de Hans, tout comme Markus l’avait fait. L’ancien caméléon avait eu du mal à se remettre du traitement de la folle Mengele, et si les mots et l’attitude du commissaire avaient entamé son retour à la conscience, c’est Jana qui avait pris le relais et continué cette tâche. Jour après jour, elle avait donné de son énergie et de son temps pour ramener Hans à un état presque normal. Désormais, il était capable de comprendre et de faire tout ce qu’on pouvait lui dire. Son regard était redevenu vif et il n’avait plus besoin de personne pour s’occuper de lui. Il prenait de plus en plus d’initiatives seul et montrait une vigueur retrouvée. Et même si les mots sortaient encore difficilement de sa bouche, ses yeux portaient ses messages. En la personne de Hans, Jana avait retrouvé une certaine raison de s’accrocher à la vie, et le caméléon s’accrochait à elle. Markus en était heureux.


  Une chose persistait cependant dans son esprit et tournait sans cesse au point de l’obséder : allait-il réussir à les sauver tous ? Et derrière cette question, s’esquissait la silhouette d’une existence qu’il espérait retrouver et vivre le plus intensément possible.


   


  
    
  


   


  La pause repas venait de se terminer et les prisonniers reprenaient le travail. Plus que jamais, Rudolf trouvait cette soupe et ce pain aussi abjects que peu nourrissants. Tout autour de lui, la misère, la faim et la maladie ne cessaient de se répandre et cette situation le révoltait toujours plus. Depuis qu’il avait eu les messages de Markus, qu’il était devenu son contact et le chef de la résistance qui se dressait péniblement sous les coups de fouet, il attendait impatiemment le moment où il pourrait enfin combattre, se lancer dans la mêlée et tenter sa chance. Pas pour lui, pas pour le policier, mais pour sauver les autres, ceux qui ne pouvaient plus se défendre.


  Depuis le début, Rudolf faisait partie des bienfaiteurs, de ceux qui n’hésitaient pas à donner sans attendre de recevoir en retour. Il était tellement atterré de voir toute cette misère qu’il aurait tout donné si la raison ne l’avait pas rappelé à l’ordre. Observer tant de souffrance le rendait fou de rage et il espérait que bientôt, une solution se présenterait pour qu’ils se libèrent, même dans la mort, tant que ce n’était pas à genoux en suppliant.


  Le matin, il avait été inquiet de voir Katarina être emmenée au bloc médical, mais un autre détenu lui avait dit l’avoir aperçue dans la pièce du démon, en bonne santé. Il ne pouvait imaginer que la mère de Wilma ait vendu son âme et accepté de tuer à grand renfort de seringues. Malgré tous ses efforts, le souvenir de celui qui était son mari lui était revenu et la crainte qu’elle ait flanché avec lui. Mais d’autres informations lui étaient parvenues et l’avaient rassuré. Des malades étaient sortis du bloc médical et avaient expliqué ce qui se passait dans la pièce où se trouvaient les médecins.


  Le démon Mengele observait le patient et demandait à Katarina son avis. Celle-ci disait systématiquement qu’il pouvait être soigné. Il arrivait, bien trop souvent, que la folle pique au cœur le patient et injecte un produit mortel, mais dans les autres cas, elle laissait Katarina faire avec le peu de médicaments qu’elle avait à sa disposition. Plusieurs malades avaient eu la chance de passer entre ses mains et alors, l’humanité avait retrouvé un sens à leurs yeux. Elle était bienveillante, attentionnée, et si Katarina ne pouvait guérir, au moins faisait-elle tout pour rassurer, apaiser.


  On racontait également les horreurs que la Mengele lui faisait subir. Il arrivait parfois que la folle se jette sur un patient de Katarina et menace de le faire souffrir si elle ne le piquait pas elle-même. Les rares témoins de cette scène furent unanimes et relatèrent comment la doctoresse avait refusé, fermement, sans hésitation, présentant ses excuses à celui qui allait être la cible de la folie de la meurtrière. Et malgré tout ce que cette dernière pouvait faire, jamais Katarina n’avait cédé.


  Les avis étaient partagés concernant cette attitude. Une partie des prisonniers trouvaient égoïste de se cloisonner derrière un serment de médecin alors que la souffrance était administrée sous ses yeux, mais ils étaient encore plus nombreux à la respecter et à la considérer comme une grande dame. Rudolf s’était fait raconter cela avec tous les détails possibles, et il en avait été transporté. Cette femme avait du cran et risquait elle-même sa vie à chaque minute pour ne pas tuer, ne pas céder, même une seule fois, à cette folie.


  Il était vraiment temps pour toute cette insanité d’exploser et de se terminer pour de bon.


   


  
    
  


   


  Lorsque Karine pénétra dans la pièce, portant un plateau sur lequel se trouvaient deux tasses de café, elle remarqua tout de suite que quelque chose n’allait pas. Quentin était assis à son bureau, les yeux braqués sur l’écran de son ordinateur, mais son regard était ailleurs, plongé dans ses pensées. Les traits tendus, animés par une colère sourde, il ne bougea pas pendant de longues secondes. Puis, lentement, il leva la main et rabattit le pavillon du portable, semblant contenir une rage terrible et une envie de tout faire voler en éclats.


  La jeune femme posa le plateau sur son bureau et s’approcha de son amant, sachant avec quelles précautions il fallait agir dans de telles situations.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. C’est en rapport avec ce que Julian voulait te dire ?


  Le dirigeant de l’AntéReich avait expressément demandé à parler à Quentin la veille au soir, arguant un problème de premier ordre. Le responsable du camp n’avait pas voulu l’appeler avant ce matin, souhaitant vérifier plusieurs choses avant.


  Sans la regarder, sans bouger, il répondit d’une voix grave.


  — Tout part de travers, Karine. Il est en train de nous lâcher.


  — Comment ça ? dit-elle en s’approchant un peu plus. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Il m’a demandé de limiter les exécutions, de ne pas tuer autant. Il m’a dit « juste de quoi faire sortir de la fumée des cheminées ». Il ne veut plus qu’on tue Leimbach. C’est du grand n’importe quoi.


  — Il t’a donné des raisons pour tout ça ?


  — Il m’a dit qu’il préparait un plan de rechange, pour pallier le manque d’efficacité de nos actions sur Germania, qu’il avait besoin de temps et qu’on ralentisse un peu ici.


  — C’est quoi ce plan ?


  — Je n’en sais rien. Il n’a pas voulu me le dire. Il s’est caché derrière cette satanée pose de chef qu’il prend à chaque fois que je le mets un peu en difficulté. Il nous mène en bateau.


  — Il a peut-être de...


  — Selon lui, le groupe garde toutes ses chances de renverser le Reich. Il s’appuie toujours sur ce qui lui reste de lieutenants. Il m’a même dit que Boris allait lui fournir du matériel meilleur que jamais.


  — Et...?


  — J’ai eu un de mes contacts, dans la nuit. Boris s’est fait tuer avec ses hommes dans l’explosion de sa maison. Sa baraque sur pilotis s’est retrouvée pulvérisée soixante mètres plus bas à grand renfort d’explosifs. Selon les informations que j’ai pu avoir, il s’inquiétait de personnes qui voulaient retrouver le camp et cherchaient des indices. Il en aurait capturé un, mais un commando l’a attaqué pour l’extraire de là. Boris s’est fait descendre.


  — Les flics sont à notre recherche ?


  — Non, pas les officiels. C’est pour ça que j’ai veillé toute la nuit. J’avais besoin de parler à d’autres gens de l’organisation.


  — Comment ça, ce ne sont pas les officiels ? Ce sont quand même les mieux placés pour nous rechercher, non ? Qui ça peut être alors ?


  — J’ai discuté avec Martin Speskow, dit-il en ouvrant de nouveau son ordinateur. C’est lui qui avait la charge de la fille de Leimbach. Il m’a expliqué un peu plus précisément comment s’était déroulée son évasion. Il faisait une petite réception pour détendre ses gars et pour l’occasion, il avait invité un groupe de filles. Il y a eu une alerte et il a dû gérer une intrusion dans son périmètre. Et puis il s’est rendu compte que son pass avait été dérobé par une des femmes. Erika Leimbach a été évacuée par les égouts.


  — Ça ressemble bien à une extraction militaire, non ?


  — Ce n’en était pas une. L’attaque n’était menée que par un seul homme, qui a réussi à disparaître dans la nature après sa diversion. Quant à la fille qui a volé la carte électronique de Martin, regarde.


  Une vidéo commença, dévoilant l’entrée d’un hôtel dans lequel pénétraient un grand nombre de jeunes femmes. Le film se mit en pause et un zoom en montra une en particulier, rousse en robe noire. L’image était bien nette et, juste à côté, apparut en incrustation un article de journal datant de juin de l’année précédente, décrivant en détail les tortures infligées par Amélia Schraber à deux jeunes adultes de l’aristocratie de Germania. Leurs photos étaient en première page et celle de la fille s’agrandit afin de comparer avec l’image de l’hôtel. Aucun doute n’était possible.


  — Wilma Von Keinser ? Mais elle sort d’où celle-là ? Et pourquoi a-t-elle libéré Erika Leimbach ?


  — Quelqu’un a fait en sorte de rajouter son minois dans la liste des prostituées qui venaient à la fête et elle s’est collée à Martin pour lui voler sa carte. J’ai appris qu’après s’être fait torturer, c’est le flic qui l’a aidée à se remettre.


  — Ça n’explique pas qu’elle soit là ! Si elle savait où se trouvait l’otage, elle n’avait qu’à prévenir les officiels !


  — Ce n’est pas tout. La fille Leimbach a été vue par des équipes à nous à la gare de Minsk. Elle était accompagnée d’une autre femme qui portait sans arrêt une capuche, mais qui a pu être identifiée comme étant Amélia Schraber.


  — Quoi ?


  — Elle aussi a été recueillie un temps par Leimbach. Elles sont montées dans un véhicule rouge. Quand nos gars ont essayé de l’attraper, la gosse de Leimbach leur a tiré dessus et elles se sont échappées. On a perdu leur trace, car le véhicule dans lequel elles étaient roulait à plus de quatre cents kilomètres-heure.


  — Bon sang, c’est quoi ce délire ?


  — Je ne sais pas.


  Quentin se leva et fit le tour de son bureau, se dirigea vers la fenêtre et regarda à l’extérieur. Karine avait du mal à se remettre de ce qu’elle venait d’apprendre. Rien n’était cohérent avec ce que Julian leur disait depuis des semaines. L’inquiétude initiale de Quentin venait de trouver son fondement, mais que faire ?


  — Tout cela sous-entend que quelqu’un d’autre que le gouvernement nous recherche, dit Karine.


  — Oui, mais qui ? Et pourquoi ce ne sont pas les flics qui sont intervenus pour libérer notre prisonnière ? Pourquoi l’armée n’a pas investi la base de Martin ? Qu’est-ce qui fait que cela ressemble à une action d’amateurs, de gens qui ne peuvent s’appuyer sur un organisme gouvernemental ?


  — Tu penses à quoi, là ?


  — Imagine qu’on se soit fait avoir, que Julian nous ait promis du rêve, mais qu’au fond, on ne soit que des outils.


  — Non, c’est pas possible, Quentin. Voyons, regarde autour de toi tout ce qui a été accompli ! Ça ne peut pas être qu’une mascarade ? On a kidnappé des gens par milliers ! On les tue par centaines ! Bon sang, ça ne peut pas être qu’un leurre !


  Quentin laissa Karine s’énerver. Il avait passé cette phase et avait besoin de réfléchir à ce qu’il devait faire. Dehors, sous ses yeux, c’était son œuvre à lui, son souhait, son désir de justice qui s’étendait là. Il avait donné toute son énergie, tout son cœur à cet ouvrage et ne comptait pas le laisser tomber par suite des frasques d’un chef qui venait de perdre toute crédibilité. Il ne partirait pas d’ici, pas avant d’avoir réglé quelques petits détails. Il se retourna et fit face à sa compagne qui avait du mal à se calmer.


  — Karine, va me chercher les autres. Je dois leur parler.


   


  Lorsque Quentin eut fini de présenter les choses comme il l’avait fait avec Karine, les mines étaient grises et la colère à fleur de peau. Dimitri s’était retourné face au mur, la tête posée contre la paroi dure et tentait désespérément de ne pas hurler. La seule qui gardait son calme était la biochimiste, Sarah, qui s’alluma une cigarette sans rien dire.


  — Alors selon toi, il joue à quoi, Julian ? demanda le Viking.


  — Il n’y a rien de sûr. Il est possible qu’il ait en effet un autre plan. Mais dans tous les cas, ça sent mauvais pour nous.


  — D’accord, mais on fait quoi, nous ? demanda Rafaëlla. On attend tranquillement de se faire défoncer par des unités paramilitaires ?


  — Non, répondit Quentin, mais il ne faut pas se précipiter. La première solution que je vois à ce merdier c’est qu’on devienne indépendants. Que Julian fasse ses petites affaires obscures de son côté, mais qu’il nous laisse libres de ce qu’on veut faire. Le reste de l’AntéReich, je m’en fous un peu. Mais pour ça, il faut que j’aie la confirmation qu’on peut être autonomes.


  — Tu veux parler des ravitaillements ?


  — Tout à fait. Si notre base arrière se rallie à nous, on pourra continuer. J’ai encore quelques potes mercenaires qui pourraient continuer à nous alimenter en viande à exterminer, on pourrait conclure comme ça avec Julian.


  — Mais ça ne se passera pas comme ça, Quentin. Tu le sais très bien.


  Les paroles de Sarah mirent un froid dans la discussion.


  — Julian refusera et fera tout pour mettre des bâtons dans les roues de ton projet.


  — Attends Sarah, intervint Rafaëlla, on a peut-être une chance de le convaincre !


  — Cesse de te faire de telles illusions. Blake a décrété qu’on devait lever le pied, tuer moins de gens, sauver ce putain de flic, il va aller au bout de son idée. Et à ton avis, pourquoi il fait ça ? Moi je pense qu’il couvre ses arrières, qu’il tente un repli et qu’on est trop visibles, trop lourds à porter pour rejoindre l’ombre. Il va nous effacer et essayer de nous neutraliser. D’abord, il nous enlève la moitié de notre effectif, ensuite il faut limiter les morts tout en continuant d’instaurer la terreur au milieu de nos prisonniers. Mais en fin de compte, on est que du marketing loupé, une publicité censée faire peur, mais qui tourne court. Bientôt, nos vidéos seront montrées aux enfants pour leur expliquer les bienfaits des camps de concentration avant la Victoire ! Si ça continue, ils vont en faire une télé-réalité, ces cons !


  — C’est bien joli, tout ce que tu dis, intervint Dimitri, mais qu’est-ce que tu proposes ?


  — Moi je pense qu’il faut tout cramer, tuer tout le monde et se barrer pour recommencer ailleurs. On a les balises de brouillage, je sais où trouver du gaz, on a l’expérience de cette première fois. On peut recommencer. Mais cette fois-ci, sans personne derrière nous pour nous dire ce qu’on a à faire.


  Un silence de plomb tomba après les paroles de Sarah. La chimiste était remplie de colère, elle aussi, mais elle refusait de se laisser aller à un esprit revanchard, et encore moins à l’apitoiement. Elle avait adhéré à ce projet avec pour objectif de tuer le plus de monde possible, alors s’il fallait que cela se termine, autant le faire avec un maximum de panache !


  Quentin la regarda, testant sa détermination, mais ne vit rien à y redire. Il hocha la tête.


  — Personnellement, ce qu’a dit Sarah me va très bien. Qu’en pensez-vous ?


  Tous se regardèrent et aucun vote ne fut nécessaire pour se décider.


  — Bien, reprit Quentin. Je vais contacter la base arrière qui nous fournit du matériel et leur demander une très grosse livraison. En attendant, on fait le tour des hommes pour savoir qui nous suit. Une fois qu’on a le matériel, on tue tout le monde et on laisse un champ de cadavres. Ça vous va ?


  — Bien sûr ! s’exclama Rafaëlla. Combien de jours avant la livraison ?


  — Une dizaine de jours, je pense.


  — Et pour Leimbach, on fait quoi ? demanda Dimitri.


  — On se le garde pour la fin et on le massacre.


  Quentin et Dimitri échangèrent des sourires de connivence, se comprenant très bien. Mais le commandant n’avait pas fini.


  — En attendant, on fait monter la pression. On augmente les sélectionnés. Demain, on reçoit un autre ramassis de merdeux. Alors on se fait plaisir. Et puis, pour ces cloportes qui sont déjà là, on va leur montrer un autre épisode de leur passé...


   


  
    
  


   


  Le jour déclinait et le temps du repas était terminé. Les prisonniers, éreintés, commençaient à se diriger vers leurs baraquements, anticipant le moment où les gardes donneraient le signal du couchage, synonyme de coups de matraque et de douleur. Puis tout à coup, des cris se firent entendre. À plusieurs endroits de la place, des groupes de gardes attrapaient des prisonniers et les emmenaient de force sans aucune pitié. Les mains liées, battus et poussés en avant, les détenus avançaient tant bien que mal. L’opération semblait désordonnée et les détenus choisis au hasard.


  Au milieu de l’action, Rudolf ne comprit pas ce qui se passait, mais avec un peu de recul, il put analyser la manœuvre. Les gardes prenaient une personne de chaque bloc et l’emportaient en direction de l’entrée du camp, vers les maisons des surveillants. Le brouhaha ne dura que quelques minutes pendant lesquelles le jeune homme chercha à voir qui était ainsi emporté. Il réussit à se placer suffisamment bien pour reconnaître une majeure partie de la vingtaine de personnes ciblées. Il n’avait vu aucun membre de la résistance, à son grand soulagement, puis son regard tomba sur Gisèle, tenue par deux soldats.


  La jeune femme savait tout sur ce qu’ils tramaient, sur Markus, sur les groupes d’action et leurs cibles. C’est elle qui avait rallié Katarina Von Keinser. Elle faisait partie du cœur de leur organisation. Et la voilà qui était emmenée, sans que l’on sache pourquoi ni où, et l’appréhension commença à s’installer dans l’esprit de Rudolf. Ce n’était pas pour le plan qu’il s’inquiétait le plus, mais pour elle. Cela faisait longtemps que leurs tortionnaires n’avaient pas montré de nouvelles manières de les faire souffrir et il craignait le pire.


  Chapitre 3


   


  La nuit était bien avancée et un nombre réduit de voitures circulaient sur la voie rapide entre Koursk et Kiev. Mis à part les transports routiers à conduite automatisée qui occupaient la file de droite, peu de monde s’attardait sur l’autoroute. Toujours au volant, Wilma avait déconnecté le pilote automatique du véhicule, sans quoi ils auraient dû rouler à une allure bien plus modeste. Elle était consciente des risques qu’elle prenait en conduisant dans un tel état de stress et de fatigue, mais il fallait faire vite, faute de quoi Ivan allait mourir. Le tout-terrain n’était pas conçu pour faire de la vitesse et les deux cent vingt kilomètres à l’heure étaient bien le maximum qu’il puisse donner sur du long terme. Le pied au plancher, Wilma restait concentrée sur les lignes blanches pleines ou discontinues.


  À l’arrière, Benedikt luttait pour que le Russe ne meure pas. Il tentait tout, faisant appel à l’ensemble de ses connaissances. Il lui avait fait une injection de vitamines pour lui redonner des forces, auxquelles il avait ajouté un antidouleur pour qu’il souffre moins, puis une autre pour faciliter la cicatrisation. Pour finir, il lui avait mis des aiguilles à divers endroits pour faciliter le travail des médicaments et le repos de son corps. Mais Ivan s’affaiblissait à vue d’œil. Déterminé à le sauver, le jeune homme s’était prélevé du sang et faisait une transfusion pour aider le Russe à tenir. Il finit l’installation et déclencha l’opération, le liquide rouge coulant doucement dans le corps d’Ivan, qui le regardait faire avec gratitude.


  — Merci, Benedikt. Je ne sais pas si je vais m’en sortir, mais merci.


  — Tu vas t’en sortir. Je t’interdis d’y rester.


  Le blessé sourit à cette remarque qu’il prenait pour un trait d’humour, mais rien dans le comportement ou l’apparence du jeune homme ne le laissait croire.


  — Quel âge as-tu ? demanda-t-il.


  — Vingt-deux ans. Pourquoi ?


  — Si jeune, et tu portes ton passé comme un vieux de mon âge. Tu as déjà vécu plusieurs vies. Et si je devine bien, tu es déjà mort une fois au moins. Malgré tout ça, tu te bats encore.


  — C’est tout ce que je sais faire.


  — Regarde-moi. Je suis la preuve que non. Je ne connais personne qui soit capable de se battre comme tu le fais, pour sauver une vie. Tu as un savoir extraordinaire.


  — Mon Maître m’a enseigné qu’une vie doit être respectée, même quand on la fauche pour une cause particulière. Ne pas respecter les autres, c’est se manquer de respect à soi-même.


  — C’est pour ça que tu les brûles vivants ?


  Benedikt braqua brusquement son regard dans celui d’Ivan alors que Wilma, qui écoutait les échanges, frémit à cette remarque. Mais Ivan savait ce qu’il avait provoqué.


  — Ne t’énerve pas. Je ne veux pas t’insulter ou te blesser. J’ai moi aussi fait des trucs vraiment dégueulasses, qui feraient passer tes exécutions pour une partie de plaisir. Et j’en suis revenu. Je te souhaite sincèrement de pouvoir te détacher de tout ça.


  — J’y travaille, répondit Benedikt. J’ai mon ange gardien qui veille sur moi.


  Wilma eut un large sourire et Ivan eut l’air satisfait, mais la douleur le paralysa de nouveau.


  — Tiens le coup, dit Benedikt.


  On n’entendait alors que le moteur du véhicule qui tournait à un régime élevé, puis soudain la sonnerie du téléphone résonna dans l’habitacle. Aussitôt, Wilma répondit en connexion mains libres.


  — Allô ?


  — Wilma, c’est toi ? demanda Erika.


  — Oui ! Contente de t’entendre ! Bon sang, c’est quoi ce bruit derrière toi ?


  En fond, tous les trois entendaient un vrombissement strident, comme une turbine qui fonctionnait à plein régime.


  — C’est pas important ! Écoute-moi bien. Tu me confirmes que vous êtes dans un véhicule tout-terrain Porsche noir, sur la file du milieu, et que vous venez de passer le kilomètre trois cent vingt ?


  — Euh oui, c’est ça ! répondit Wilma après un rapide coup d’œil à ses instruments de bord. Pourquoi ?


  — Wilma, tu restes sur ta file et tu n’en bouges pas. Tu m’as bien comprise ? Quoi qu’il arrive, tu ne te décales pas sur la gauche ! Est-ce que c’est clair ?


  — Oui, d’accord ! Mais pourquoi ça ?


  Tout à coup, une voiture surgie de nulle part passa à côté d’eux à une vitesse phénoménale, se rabattant sur la file du milieu plusieurs centaines de mètres plus loin avant de ralentir. À peine quelques secondes plus tard, une autre passa de nouveau à gauche à une allure incroyable. Des panneaux sortirent de tous les côtés de son fuselage alors que les feux de freinage s’allumaient. Il fallut de longues secondes avant que le véhicule rouge sombre freine suffisamment pour se mettre à la hauteur de leur voiture. Alors qu’elle s’approchait, la vitre côté passager s’ouvrit et Erika se dressa. Assise sur le rebord de sa portière, équipée de lunettes protectrices, elle se tenait de la main gauche et serrait une pochette dans la droite. Sans attendre, Benedikt ouvrit la fenêtre et se pencha pour attraper le colis. Lorsqu’il rentra, il regarda rapidement à l’intérieur de la sacoche et en sortit un pistolet d’injection et deux capsules de Typrex. Il les mit en place, dégagea l’épaule intacte du Russe et injecta le produit. Puis il fit de même sur la cuisse et envoya le médicament faire son office. Ivan avait compris ce qui s’était passé et savait que la douleur allait venir, mais que c’était le bout du chemin. Benedikt se saisit de ses aiguilles et en planta sur la main, le poignet et derrière l’oreille. Il laissa en place la transfusion, sachant pertinemment que cela allait rendre le travail du Typrex plus simple et donc, la douleur moins intense. Puis il prit l’autre main du Russe et la serra, regardant Ivan dans les yeux, l’accompagnant dans la souffrance.


  — C’est bon ? Wilma ! Benedikt a pu faire les injections ?


  Erika avait retrouvé sa place assise dans la voiture qui roulait à côté du tout-terrain. Elle regardait Wilma, anxieuse. Celle-ci avait suivi les gestes du jeune soigneur et Benedikt lui fit un signe positif.


  — Oui, c’est fait ! Il faut attendre que le produit fasse effet maintenant !


  Deux cris de joie féminins se firent entendre alors dans le compartiment.


  — Bon sang, mais c’est quoi ces bolides !? Je vous ai même pas vus venir dans mon rétroviseur !


  — Ce ne sont que des gadgets ! C’est un miracle que vous l’ayez sauvé ! On va vous escorter jusqu’à un lieu de repos. Vous êtes nos invités !


  — Super ! J’espère que les lits sont confortables, parce que je vais en avoir besoin !


  À l’arrière, la torture provoquée par la régénération de son corps faisait se contracter les muscles d’Ivan. Ce n’était pas la première fois qu’il vivait cela. Sa résistance à la souffrance était au-delà des standards, même dans les groupes paramilitaires où il avait servi. Malgré cela, il ne put s’empêcher de serrer fort la main de Benedikt et fut heureux de le savoir là. La guérison dura plus de trente minutes et la douleur mit autant de temps à disparaître, faisant enfin souffler le Russe. Le jeune homme récupéra ses aiguilles, ôta la perfusion et retira les bandages qu’il avait mis en place. Là où des plaies se trouvaient encore une heure plus tôt, la peau était de nouveau intacte.


  Ivan posa une main sur le bras du jeune homme, le fixant intensément. Les mots étaient futiles, et le Russe n’aimait pas en abuser. Il s’assura que son sauveur comprenait toute sa reconnaissance puis se déplaça à l’avant, côté passager et se tourna vers la conductrice.


  — Merci à toi, Wilma.


  — Je n’ai pas fait grand-chose !


  — Les petites choses sont parfois les plus importantes. Dis-moi, tu peux me mettre en relation avec Erika ?


  Wilma regarda à gauche la voiture rouge dans laquelle se trouvait la fille de Markus et klaxonna pour attirer son attention. Quelques secondes plus tard à peine, le téléphone sonnait.


  — Salut Gamine ! dit Ivan sur un ton enjoué. Content de vous voir toutes les deux !


  — Bon sang ! Tu sais qu’on a vraiment cru t’avoir perdu ! Comment tu te sens ?


  — Bien mieux. Où nous emmenez-vous ?


  — Dans la maison des bois, au moins pour commencer.


  — Pourquoi pas directement dans le centre ?


  — On en reparle quand on sera arrivés, d’accord ?


  — Comme tu veux.


  Une heure plus tard, Wilma, très fatiguée, mit le véhicule en automatique le temps que Benedikt la remplace, puis le rythme reprit. Ivan vint s’asseoir à ses côtés, laissant Wilma s’endormir à l’arrière. Le Russe le regarda, puis jeta un coup d’œil sur la jeune femme qui venait de sombrer dans le sommeil.


  — Elle est vraiment très belle, tu ne trouves pas ?


  Ben fut surpris de cette question et ne put cacher des signes de nervosité.


  — Si. Très belle.


  — C’est pour elle que tu te bats ?


  — Oui et non.


  Ivan s’attendait à ce que le conducteur développe sa pensée, mais le silence que le jeune homme entretint le surprit. Il se décida à le briser.


  — Tu sais, Benedikt, dans tous les conflits que j’ai traversés, j’ai mis un point d’honneur à être sûr de la raison de mon implication. Que ce soit pour l’argent, pour le besoin de tuer, pour une cause, j’ai toujours voulu être clair avec moi-même. Et quand j’ai accepté des gens avec moi, je veillais à connaître leurs motivations. Tu n’as pas l’air de quelqu’un qui prend les décisions à la légère, alors dis-moi, si ce n’est pas pour elle, pour qui ? Ou pour quoi ?


  — Tu es bien curieux ! J’aurais dû te laisser dans le coma...


  Ivan rit de bon cœur. Il regarda fugitivement Wilma à l’arrière et continua.


  — Elle mériterait d’avoir un homme comme toi à ses côtés.


  — La femme qu’elle est devenue mérite toute mon attention, et plus encore.


  — Alors pourquoi tu ne lui dis pas ce que tu ressens ? Même si elle le sait, ça lui ferait du bien de l’entendre.


  Benedikt ne répondit pas. Comme à son habitude, son esprit fonctionnait à toute allure et il prit le temps avant de formuler ses idées.


  — Tu vois cette route, devant nous ? demanda-t-il. Au bout, il y a deux combats. Le premier pour aller délivrer les victimes d’un fou qui veut sauver le Reich en lui offrant un ennemi à sa mesure. Le second pour aller tuer ce fou, qui n’est autre que mon père. Quand j’aurai mené ces deux combats et que mes ennemis seront à terre, alors je pourrai m’arrêter.


  — Jusqu’à ce qu’un autre ennemi se révèle et alors tu repartiras en guerre.


  — Non.


  — Ce mode de pensée ne mène qu’au précipice. La vengeance n’est qu’une boucle sans fin.


  — Non !


  — Tu veux juste te foutre en l’air avec ces ennemis que tu désignes.


  — Non ! 


  Il tourna si violemment la tête vers Ivan que la voiture fit une embardée sur la droite. Il se reprit aussitôt et remit le véhicule sur sa file. Immédiatement, le téléphone sonna et Ivan décrocha.


  — Tout va bien, Erika, je te rappelle, dit-il avant de raccrocher. Il se retourna vers Benedikt dont le visage était marqué par la colère. Il reprit d’une voix calme.


  — Quand j’étais plus jeune, j’étais moi aussi dans la même spirale autodestructrice. Je ne voyais que la guerre, la mort. Tuer était devenu une habitude, une façon de montrer que ma vie valait plus que celle de ceux que j’éliminais. J’ai fait les pires conneries. Et puis un jour, j’ai eu l’occasion de me poser, de souffler, et le hasard a fait que j’ai rencontré un homme qui m’a accueilli et même engagé. Il m’a offert un cadre, une façon de voir les choses différemment, et de m’habiller aussi ! C’était un mafieux qui, lui aussi, nageait en eaux troubles. Mais peu importait qu’on soit dans l’illégalité, parce qu’on était solidaires, tous les deux. Il est le premier à m’avoir offert une vision de ce qu’est une famille. Et ensuite, j’ai rencontré Markus, avec qui je me suis très vite entendu. Il est devenu comme un frère, et sa fille est comme la mienne. Si je me bats, c’est pour préserver cette famille. Et toi, Benedikt ? Pour quelle cause te bats-tu ?


  Un nouveau silence pesant s’abattit entre les deux hommes. Ivan avait ouvert une porte vers la confidence, chose qu’il ne faisait pas aisément. Il avait besoin de savoir ce qui se tramait dans le crâne de ce jeune homme.


  — Dans mon plus lointain souvenir, je vois mon père s’accroupir devant moi et mettre dans ma main un poignard qui me semble énorme. Dessus, je vois des signes que je ne connais pas, alors je lui demande ce que c’est. Il me dit que ces mots signifient « Mon honneur s’appelle fidélité », la devise des SS. Mon père ne m’a appris qu’une chose : que je ne valais pas mieux que ce poignard. De toute ma vie, je n’ai connu que deux personnes qui m’ont vraiment marqué. Mon instructeur, Chan, à qui tu dois la vie indirectement, et Wilma. Aujourd’hui, je dois sauver ces gens, arrêter la machine de mort de mon père et l’éliminer.


  — C’est pour ça que tu te bats ?


  — Ces victimes ne méritent pas leur sort. Je peux y faire quelque chose, alors je vais le faire. Mon père est un salaud et m’a brûlé vif, alors je vais veiller à ce qu’il meure et qu’il arrête de sévir. Mais si je fais tout ça, c’est avant tout pour... pour pouvoir m’arrêter. Je sens que la violence et la haine me dévorent, et j’en viens à renier mes propres règles pour assouvir ce besoin de vengeance. Je suis fatigué. Wilma est mon phare dans la tourmente. Quand tout sera terminé, je pourrai enfin passer à autre chose, avoir un peu de paix, retrouver la sérénité que j’avais avant. Et je pourrai laisser s’exprimer ce que j’ai en moi et créer quelque chose avec elle. Toi, tu cherches à protéger ta famille, moi ce que je souhaite, c’est m’en trouver une.


  Ivan regarda ce jeune homme avec admiration. Comme il l’avait déjà évoqué, Benedikt avait vécu plusieurs vies, était mort une fois, et possédait une sagesse qui venait d’un autre monde. Et puis, le Russe avait l’impression de se revoir, plus jeune.


  — On va se battre côte à côte, et je vais veiller à ce que tu redeviennes serein, petit.


  — D’accord, vieillard...


  Ils sourirent tous les deux à cette conclusion. Benedikt aimait bien ce Russe et sa façon d’être, de s’exprimer. Celui-ci le traitait avec respect, ne le considérait pas comme un objet. Cela faisait du bien.


  À l’arrière, Wilma avait du mal à dissimuler sa joie. L’embardée l’avait réveillée et elle n’avait rien manqué de ce qui avait suivi. Elle n’était plus seule à essayer de ramener Benedikt de cette terre de violence dans laquelle il était enfermé depuis des années. Elle plongea de nouveau dans le sommeil, mais cette fois-ci, beaucoup plus apaisée.


   


  Le soleil pointait à peine à l’horizon que les trois véhicules pénétrèrent sur une voie forestière. Le sentier de gravier au milieu des arbres déboucha sur un grand espace dégagé où se trouvait une charmante maison avec deux garages attenants. Le tout-terrain stoppa sous l’un d’eux alors que les deux bolides s’arrêtaient à peine plus loin. Au volant, Benedikt fut soulagé de pouvoir couper le contact. Ivan fut le premier à sortir et se dirigea vers l’arrière. Erika descendit de sa voiture et marcha vers lui. Elle le prit dans ses bras un long moment alors que Magda s’extirpait elle aussi du véhicule et s’étirait pour relâcher légèrement la tension de la conduite. De la troisième voiture, deux hommes sortirent et marchèrent un peu, accusant la fatigue.


  Wilma, dans le tout-terrain, posa une main sur l’épaule de Benedikt en se déplaçant sur le siège passager. Le jeune homme se frottait les yeux et accusait le coup.


  — Ça va aller ? Pas trop crevé ?


  — Non. Ce qui va suivre me pose plus de soucis.


  — Pourquoi ? Que crains-tu ?


  — Tant qu’on n’était que tous les deux, je maîtrisais les choses. Je n’avais pas prévu qu’une foule de personnes se rallient à nous, et il y a Amélia. Bref, je ne suis pas à l’aise.


  — Pour une fois, laisse-toi faire. J’ai confiance en Erika et Ivan est un homme bien.


  Le jeune homme hocha la tête, mais intérieurement il n’était pas convaincu. Depuis son immolation, il avait été seul ou uniquement avec Wilma. Se joindre à un groupe, à nouveau entrer dans une phase sociale avec de parfaits inconnus, le mettait dans une situation qu’il n’avait pas vécue depuis des années et instinctivement, il se sentait sur la défensive. Wilma sortit à son tour et mit sa veste en avançant vers Erika, ravie de la revoir. La fille de Markus la vit et la pointa du doigt.


  — Alors, toi, viens par ici !


  Les deux jeunes femmes s’étreignirent, toutes au bonheur de se retrouver. Arriva alors Magda qui, à peine après avoir été présentée, la prit dans ses bras.


  — Merci de me l’avoir ramenée.


  — C’est ça, la famille ! répondit Wilma qui avait bien compris les relations entre les deux amoureuses. Je ne pouvais pas la laisser comme ça !


  Alors que les trois jeunes femmes discutaient, Ivan avait récupéré un téléphone et s’entretenait un plus loin avec Andrei. Le mafieux était aux anges de retrouver son ami et prenait de ses nouvelles tout en faisant le point sur la situation. De son côté, Benedikt sortit de la voiture et ouvrit le coffre pour remettre de l’ordre dans la caisse médicale et ranger les armes. Pour ne pas avoir à faire attention à ce qui l’entourait, il sortit celles qu’il avait sur lui et entreprit de démonter et remettre en caisse le fusil longue portée que Wilma avait utilisé. Ses gestes étaient précis et cette force de l’habitude lui permettait d’oublier ce qui se déroulait à une dizaine de mètres. Il avait pénétré des places fortes, affronté des ennemis et fait exploser des maisons entières, mais ce qui se passait là le terrifiait. Il se demandait comment réagir devant ces gens, comment leur parler. De quoi ? Pourquoi ? Son apparence allait-elle choquer ? L’être humain l’avait tellement déçu par le passé que tout cela le rendait nerveux.


  — Benedikt ?


  La voix dans son dos le surprit. Il se figea, prit une courte inspiration, posa l’arme qu’il tenait en main et se tourna. Erika se trouvait là, à un pas de lui. Elle avait déjà vu son visage quand, à pleine vitesse, elle lui avait passé la pochette de médicaments. Cependant, son regard dur et impassible la déstabilisa un court instant. Sa carrure, ses yeux derrière ses lunettes, cette tension qu’il dégageait faisaient de lui un vrai prédateur. Il s’en aperçut, mais ne sut pas comment s’y prendre pour en amoindrir le trouble qu’il provoquait. Erika se reprit très vite et lui dit d’un ton enjoué où perçait une profonde reconnaissance :


  — Merci pour tout ce que tu as fait. Pour Wilma, Ivan. Pour avoir retrouvé le camp.


  Benedikt lisait dans son âme comme dans un livre ouvert. Il sentait bien le paradoxe qu’elle éprouvait à son égard, à la fois le soulagement et la méfiance qu’il suscitait, et il y avait autre chose : elle était fatiguée, soulagée d’avoir retrouvé un proche, et en même temps inquiète à l’idée de perdre son père. Elle possédait une détermination peu commune que plombait la peur de ne pas le récupérer vivant. C’étaient les mêmes émotions qu’il avait lues chez Wilma, et ressenties chez Ivan. Ces trois personnes étaient reliées par l’amour qu’elles portaient à cet homme, et cela fit bouger quelque chose en lui.


  Il prit deux inspirations en douceur et fit de gros efforts pour se composer un visage apaisé. Cela dura de longues secondes et Erika, ne sachant comment gérer une telle situation, se tourna vers Wilma qui lui fit signe d’attendre, consciente, elle, de ce qui se passait. Benedikt releva la tête et dit d’une voix calme et posée :


  — Je ferai tout mon possible pour sortir ton père de là vivant.


  L’évocation de Markus fit trembler Erika, mais l’attitude solennelle du guerrier face à elle l’obligea à ne pas fléchir. Elle hocha la tête en signe de remerciement.


  — Vous allez rester ici au moins une journée. Tu aurais besoin ou envie de quelque chose ?


  — Non. Merci.


  Les mots avaient du mal à sortir et Erika le sentait bien. Elle sourit une dernière fois et rejoignit Magda qui observait le jeune combattant avec appréhension. Les deux hommes qui conduisaient l’autre voiture avaient également assisté à la scène et préservaient une attitude prudente envers lui, ne l’observant que par des œillades détournées. Tout cela amplifia le malaise de Benedikt qui se retourna et continua son rangement. Quelques secondes plus tard, Wilma vint se poster à ses côtés.


  — Ben, tu as besoin de te reposer. Tu n’as pas dormi de la nuit ni mangé hier soir.


  Le jeune homme continua à ranger, frénétiquement, animé par une nervosité palpable, les traits de nouveau crispés. Il s’arrêta, la tête baissée, les yeux fermés, en lutte contre l’explosion d’une autre montée de colère, les poings serrés. Wilma tendit la main pour prendre la sienne, mais Benedikt la retira.


  — C’est... ton univers. Ces gens ont besoin de parler, de se réconforter. La plupart ont peur de moi et peut-être qu’ils ont raison.


  — Ben...


  — Moi j’ai besoin de préserver la tension. Il n’est pas encore temps de me relâcher. Et je n’ai pas confiance en eux, Wilma. Uniquement en toi. Il nous faut des hommes, des armes, un plan. Ivan a l’air d’un type bien, mais... je ne le connais pas.


  — Tu lui as sauvé la vie.


  — Il se bat pour sauver son ami Markus, préserver sa famille.


  — Pas toi ?


  Benedikt marqua un temps d’arrêt puis fit face à Wilma, les mains tremblantes, cherchant ses mots.


  — Amélia s’est mise en mouvement pour aller sauver Leimbach. Avant qu’elle ne vienne te chercher, tu étais dans une ferme que tu transformais en école. Si le flic n’avait pas été impliqué, auriez-vous fait tant de choses ? Ivan se dit le frère de Leimbach. Aurait-il bougé s’il n’avait pas été fait prisonnier ? Vous vous battez pour sauver un homme. C’est lui que vous allez chercher. C’est lui votre objectif. Moi, depuis le début, avant même de te retrouver, je voulais sauver tous ces gens qui sont prisonniers. Leimbach n’est devenu important que parce qu’il l’est pour toi.


  Wilma comprit ce qui n’allait pas et se sentit mal. Mais Benedikt n’avait pas fini.


  — Ma cause ne s’arrête pas à cet homme. Je veux sauver tout le monde. Alors, dis-moi, Wilma, on se bat vraiment pour la même chose ? Une fois qu’on l’aura trouvé, sauvé, on repartira d’où on est venus ? C’est une mission d’extraction que l’on va mener ou une vraie opération de libération massive ?


  Wilma ne sut pas tout d’abord quoi répondre. Comment un détail aussi important avait-il pu lui échapper ? Depuis le début, il clamait l’importance de libérer le camp alors qu’Erika, Amélia et elle ne parlaient que de Markus. Derrière toute cette violence, la grandeur des enseignements de Chan faisait surface avec éclat. Après une nouvelle pause, il se détourna et se remit à ranger son matériel.


  — Rien ne me dit qu’une fois Leimbach libéré, je ne me retrouverai pas seul à m’occuper des autres. Alors si c’est ça... je préfère être seul dès le début plutôt que d’être lâché au milieu de la mêlée.


  — Tu veux partir ?


  — Ivan me l’a dit et je suis d’accord avec lui : il est important de connaître les motivations des gens avec lesquels on se bat. Je vais me laisser un peu de temps et je prendrai ma décision.


  — Ben...


  — Je n’ai confiance qu’en toi. Tu sais ce qui me chagrine. Si tu me dis qu’on se bat tous pour la même cause, alors je te croirai.


  — Il faut que je fasse le point avec les autres, mais quelle que soit leur décision, je pars avec toi pour sauver tout le monde. On reste ensemble quoi qu’il arrive.


  Benedikt tourna la tête et rencontra le regard déterminé de Wilma. Il hocha la tête.


  — D’accord, Fräulein.


  Le cerveau de Wilma fonctionnait à plein régime et réfléchissait déjà à la façon de rallier tous les autres à ce nouveau combat. Elle savait ce qui lui restait à faire et tourna les talons pour aller voir Erika.


  — Wilma.


  — Oui, Ben ?


  — Je... Je suis vraiment désolé de t’imposer tout ça.


  — De quoi tu parles ?


  — Mon tempérament de chien, le problème d’Amélia, maintenant ça.


  Wilma revint vers lui et saisit son visage entre ses mains, plaçant le sien juste devant. Une fois encore, le contact de sa peau bloqua le jeune homme qui ne sut comment réagir.


  — Bientôt, le jour viendra où on pourra enfin être tous les deux et se dire tout ce qu’on voudra. C’est aussi pour vivre ce moment que je me bats.


  Ils restèrent ainsi de longs instants. Benedikt ne dit rien, ne fit aucun geste. Wilma sentait toute son envie cachée derrière le contrôle qu’il s’astreignait à maintenir. Elle posa son front contre le sien et ajouta :


  — Jusqu’au bout.


  Elle le relâcha et partit rejoindre Ivan qui était en pleine discussion avec Erika. Elle avait du pain sur la planche. Elle atteignit l’endroit où tout le monde était réuni, près de la voiture de Magda et entendit leurs échanges.


  — Je comprends cette crainte, Gregor, dit Ivan au pilote de la deuxième voiture, mais il ne faut pas s’arrêter à cela. C’est un combattant et il a vécu des trucs compliqués.


  — Ce n’est pas que j’ai peur, dit le jeune homme, mais il dégage tellement de tension et de rage que c’est à se demander comment il peut tenir. On peut l’aider ?


  Ivan se tourna vers Wilma qui se positionna entre lui et Erika.


  — La seule chose qu’on puisse faire, dit-elle, c’est continuer. Tant que toute cette affaire ne sera pas réglée, il ne se relâchera pas.


  — Alors autant se focaliser sur l’étape suivante, dit Ivan. Wilma, ton avis m’intéresse. J’ai appris pour Benedikt et Amélia. Mais on a aussi le plan d’attaque à mettre en place. Que préconises-tu ?


  — Je prends le temps d’aller me doucher et vous m’amenez voir Amélia. Il faut qu’on discute et qu’on prépare le terrain. Demain matin, on amène Benedikt devant elle et ils règlent leur différend. On laisse redescendre la pression et en début d’après-midi, on parle du plan. Ça ira ?


  — Oui, juste un point : tu veux le laisser seul ici ? Tu ne crains pas que sans toi, ses repères ne viennent à flancher ?


  — Non. Tant que vous et moi on fait ce qu’on annonce, tant qu’il me sait là en sécurité, tout va bien. Et puis, il sait que ce qui suit est de mon ressort.


  — Alors on fait comme ça. Les filles vont te conduire là où se trouvent Amélia et Siegfried. Gregor me ramènera ensuite. Exécution.


  Wilma retourna vers la voiture, prit ses affaires et fit halte devant Benedikt, rejointe par Ivan à côté du véhicule. Comprenant qu’une décision venait d’être prise, le guerrier interrompit son rangement.


  — Ben, dit la jeune femme, je passe par la salle de bains et je pars avec Erika. On se retrouve demain, d’accord ?


  Les lèvres de Benedikt restèrent fermées et un hochement de tête fut sa seule réponse, incapable qu’il était de prononcer un mot. Une multitude d’émotions se bousculaient en lui et il ne savait comment y répondre. Wilma comprenait sans peine le trouble qui le perturbait puisqu’elle le ressentait également. Depuis des semaines, ils vivaient ensemble et partageaient tout à chaque seconde. Ils avaient parcouru des milliers de kilomètres, couru de nombreux dangers, mangé, dormi côte à côte et supporté la fatigue du voyage à deux. Cette séparation, quoique nécessaire, provoquait un choc pour ce couple qu’ils avaient composé au fil de leur périple.


  Wilma posa la main sur son cœur, puis sur celui de Ben.


  — On se retrouve demain. Promis.


  Elle tourna les talons et se dirigea vers la maison, tentant maladroitement d’écarter Ben du centre de ses pensées pour y placer la problématique liée à Amélia.


   


  Lorsque la voiture pénétra dans le parking souterrain du bâtiment servant de quartier général à Ivan, et de résidence à Amélia et Siegfried, l’après-midi était bien avancé et les lueurs du soleil entamaient leur déclin. Les trois jeunes femmes descendirent du véhicule et récupérèrent les sacs dans le coffre, laissant là le bolide qui avait tant accompli ces dernières heures. Elles se rendirent en silence dans l’ascenseur et atteignirent le troisième étage où un appartement avait été préparé à l’intention de la nouvelle venue. Une fois la porte fermée, les trois femmes firent halte dans le hall d’entrée. Erika fixait Wilma, résumant à voix haute ce qu’elles avaient évoqué dans la voiture.


  — Donc, si j’ai bien saisi, Benedikt est le fils de Blake qui est lui-même un agent du Reich aux ordres du Führer. Ce même Führer a créé l’AntéReich pour créer une menace et s’en servir pour redorer le blason de l’ancien système totalitaire. Benedikt veut libérer le camp et tuer son père. Il veut aussi tuer Amélia qui était présente lors de son immolation. Mais il te l’a avoué pour qu’on fasse en sorte qu’il ne la tue pas. Et pour pimenter un peu les choses, vous êtes amoureux l’un de l’autre. J’ai juste ?


  — Oui. J’ai rencontré celui qui s’est occupé de son éducation et il m’a tout raconté. Ben a été formé pour devenir un assassin, mais également pour soigner les gens. Il a une somme de connaissances énorme sur des domaines ciblés, mais avant tout, il est blessé et ses cicatrices sont profondes. Il est plein d’une colère qui peut le transformer en tueur ultra efficace. En m’avouant le problème avec Amélia, il a fait un pas vers la paix. C’est un appel à l’aide déguisé et il faut qu’on soit à la hauteur.


  — On croirait entendre Papa, glissa Erika avec un sourire complice. J’ai foi en toi, Wilma, mais lui je ne le connais pas. Qu’est-ce qui nous garantit qu’il ne va pas exploser et provoquer plus de mal que de bien ?


  — Il a fait un pas vers l’apaisement. Son but ultime n’est pas de tuer Amélia, mais de sauver les gens du camp et de tuer son père. Et j’espère que ma présence aidera à apaiser sa rage.


  — Ça marche ! Et puis au cas où, on aura du beau monde pour l’arrêter.


  — Erika, il ne faut pas qu’il y ait d’affrontement physique. Tu ne te rends pas compte à quel point il est dangereux. Même avec Siegfried. Nous devons tout miser sur l’apaisement.


  — D’accord, tu m’as convaincue. Maintenant, préparons le terrain.


  Les trois femmes regagnèrent l’ascenseur. Après quelques secondes, les portes s’ouvrirent sur un grand espace partagé entre un centre informatique et un appartement de vie. Amélia et Siegfried levèrent les yeux de leurs moniteurs et les traits du jeune homme changèrent immédiatement, passant de la concentration à la joie intense. Il se dressa, s’approcha de son amie et la prit dans ses bras, la serrant contre lui affectueusement.


  — C’est bon de te revoir, Wilma. Comment te sens-tu ? Pas trop fatiguée ?


  — Un peu, si, mais ça va aller.


  Amélia se dirigea également vers elle et se plaça à côté de Siegfried. Les deux femmes soutinrent leurs regards un court instant, suffisant cependant pour qu’une légère tension s’instaure. Le souvenir de leur histoire commune et douloureuse était encore tenace et à cela se rajoutait la connaissance du passé d’Amélia dans l’AntéReich. Wilma vivait mal le fait que la surdouée soit restée sans rien faire en regardant Ben brûler vif, mais sa personnalité aspirait à l’apaisement.


  — Contente de te revoir, blondinette.


  — Moi aussi, Amélia. Tu as du temps pour qu’on bavarde ?


  — Je crois savoir que c’est nécessaire, non ?


  Sans attendre de réponse, elle invita tout le monde à la suivre dans le salon et s’affala dans l’un des fauteuils pendant que les autres prenaient place autour de la table basse. Siegfried alla chercher de quoi proposer un apéritif. Amélia n’attendit pas son retour pour entamer la discussion. Visiblement tendue, les mains agitées, elle prit la parole.


  — Bon, j’ai bien réfléchi à toute cette affaire et je suis tout à fait prête à m’excuser devant ton petit ami pour le bien de la mission globale.


  — Pour le bien de la mission globale ? répéta Wilma, piquée au vif par la condescendance de la surdouée. Tu plaisantes, j’espère ? Des excuses sincères, c’est bien le minimum que tu lui dois !


  — J’étais au mauvais endroit, au mauvais moment ! C’est ma faute ? Qu’il aille s’en prendre à son père !


  — Ça viendra ! La seule chose qu’il ne peut pas te reprocher c’est de t’être marrée comme les potes de son père l’ont fait en le regardant cramer, mais il n’en demeure pas moins vrai que tu l’as laissé être brûlé vif !


  — C’était pas mon combat ! J’avais d’autres choses en tête !


  — Comme quoi ? Vendre tes balises ? cria Wilma en se tenant assise sur le bord du fauteuil, prête à bondir, dardant Amélia de toute sa colère.


  La colère ramena à la surface d’anciens réflexes et elle se mit à hurler.


  — Tu ne voulais pas compromettre ton petit marché alors tu n’en as eu rien à foutre de voir un mec se faire immoler ?


  — Putain merde, c’était un Pur ! éclata Amélia en se levant. Blake nous l’avait dit ! Alors oui, je l’ai regardé cramer ! Oui, j’ai laissé faire ! Et oui, j’ai pris du plaisir à le voir mourir ! Parce qu’à travers lui, c’est ton frère et toi que je voyais ! Toi et toute la pureté de ce monde de merde !


  — Tu me fais chier avec ta haine des Purs ! cracha Wilma en se dressant. Ce ne sont pas les Purs que tu hais, c’est moi ! Moi qui ai tué ta famille ! Moi qui ne peux être pardonnée, quoi que je subisse, quoi que je fasse ! C’est cette haine envers moi qui te pousse à être aussi butée ! Alors on va régler ça une bonne fois pour toutes !


  À la surprise générale, elle dégaina un pistolet accroché à sa ceinture, dans son dos, et le tendit à Amélia.


  — Allez ! Finissons-en ! Va au bout de tes putains de convictions ! Prends ce flingue et bute-moi !


  La première idée d’Amélia fut de prendre l’arme et de s’en servir, mais cette option n’avait plus de motivation réelle. Elle avait ressorti cette haine des Purs par réflexe, comme elle l’avait fait ces dernières années, mais elle n’était plus là. Cette vengeance était assouvie depuis qu’elle avait tué la meurtrière de sa famille. Elle était révoltée par le système dans lequel le Reich faisait vivre ses citoyens, la pureté de la race n’avait plus rien à voir là-dedans. Elle se sentit tout d’un coup bousculée, hésitante comme jamais, déboussolée. Seule l’apparition de Siegfried dans son champ de vision lui offrit un peu de stabilité. En même temps que ces réflexions frappaient son esprit, elle observa la femme qui lui faisait face et afficha sa surprise de la voir ainsi. La colère avait changé de camp.


  — Vas-y ! Prends-le ! Puisque tuer mon frère sous mes yeux n’a pas suffi ! Puisque me couvrir le visage d’acide n’a pas suffi ! Puisque me transformer en zombie n’a pas suffi ! Prends ce flingue, vise et tire !


  Siegfried, comme Erika, était prêt à intervenir au cas où la situation s’aggraverait. La tension fut à son comble pendant d’insoutenables secondes, puis Wilma perçut l’hésitation dans le regard d’Amélia. Elle écarta aussitôt son ancienne personnalité et adoucit le ton.


  — Si ce sont les Purs que tu hais, prends cette arme et n’oublie pas que nous sommes trois dans cette pièce à être désignés ainsi. Et garde une balle pour Markus.


  L’évocation de son père spirituel abattit les dernières résistances de la jeune surdouée. Vinrent à sa mémoire les paroles sages et pleines d’espoir de Siegfried quand il lui avait parlé d’avenir. La voix de Markus fit elle aussi son apparition dans son esprit, lui qui avait tout fait pour qu’elle n’écoute pas son besoin de vengeance. Il était temps pour Amélia de passer à autre chose. Elle devait ouvrir les yeux et faire ce qu’elle redoutait le plus : admettre ses torts.


  Alors elle leva la main et repoussa l’arme tendue.


  — La meurtrière de ma famille est morte. Je n’ai plus de raisons de t’en vouloir.


  Sa voix était calme et la tension disparaissait de ses épaules. Elle fixait toujours Wilma, le visage marqué par une profonde lassitude.


  — À l’époque, voir un Pur mourir n’était pas un problème, que ce soit lui ou un autre. Je n’ai pas à me reprocher de l’avoir immolé, ce n’est pas moi qui l’ai fait. Et si j’étais intervenue, j’aurais certainement subi le même sort. C’est pour avoir apprécié l’exécution que je m’excuserai auprès de Benedikt.


  Wilma se calma elle aussi et celle qui avait été la figure politique de Germania disparut au fin fond de son âme, laissant seule aux commandes la nouvelle facette de sa personnalité. Elle allait dire quelque chose, mais Amélia l’en empêcha.


  — Je m’excuse de ne pas avoir parlé des balises. Avec un peu de chance, on pourra les utiliser à notre avantage et ce sera la moindre des choses. Quant à toi... Je ne peux pas m’excuser pour ce que je t’ai fait, non. C’est trop me demander. En venant te chercher en Ukraine, j’ai compris que tu avais changé et que tu n’étais plus celle que tu étais avant. Quand on a préparé la récupération d’Erika, je me suis même surprise à t’apprécier. Alors, je vais essayer de considérer la nouvelle toi comme une personne à part entière et d’œuvrer... pour la paix.


  À ces mots, elle tendit une main ouverte vers Wilma. Le cœur de celle-ci battait la chamade, mais la colère avait disparu. Cette histoire entre les deux femmes prenait un nouveau départ, celui qu’elle appelait de tous ses vœux. Elle enjamba la table basse et les deux anciennes ennemies s’étreignirent un peu maladroitement mais avec beaucoup de chaleur, sous les regards soulagés de leurs amis. Lorsqu’elles s’écartèrent l’une de l’autre, Siegfried croisa les yeux d’Amélia et les mots furent inutiles pour qu’elle comprenne la fierté qui habitait le jeune homme. Il restait cependant un point que la prodige souhaitait aborder.


  — Par contre, tu dois savoir que j’ai vraiment peur de Benedikt. Je sais de quoi il est capable. À l’époque où je côtoyais les gens de l’AntéReich, il avait déjà une réputation redoutable. Je sais que Siegfried aurait du mal à le neutraliser. Et...


  — Amélia, la coupa Wilma. Je ferai tout pour apaiser sa colère. Et puis, on mettra toutes les chances de notre côté pour le contenir si besoin, d’accord ?


  La jeune femme opina du chef et se tourna de nouveau vers Siegfried qui l’accueillit dans ses bras. Erika, quant à elle, s’écarta de la scène, soulagée, bien que secouée. Elle saisit son téléphone et envoya un message à Ivan pour confirmer le rendez-vous du lendemain et sécuriser encore un peu cette rencontre. Elle espérait que tout se déroulerait paisiblement, mais voulait mettre tous les atouts de son côté au cas où la confrontation déraillerait.


  Chapitre 4


   


  Mardi 11 avril 2113


  Quand il ouvrit les yeux, Petr s’aperçut qu’il avait une cagoule fixée sur la tête. Il était assis sur une chaise qui devait être en bois ou en métal, les mains attachées dans le dos, les chevilles liées aux pieds du siège. Il essaya de se remémorer ce qui avait bien pu se passer et dut faire des efforts, car une douleur lancinante pulsait à l’arrière de son crâne. Il se rappela avoir fini sa journée de travail, avoir quitté ses amis du cabinet d’avocats et être rentré chez lui. Il se revoyait franchir le porche de son immeuble, s’arrêter devant la porte de l’ascenseur et puis tout à coup, plus rien. Il se demandait bien ce qui avait pu se passer et s’inquiéta pour sa femme, Kamila. Il essaya de percevoir des sons au-delà de cette barrière de tissu et n’eut pas à attendre longtemps avant d’entendre un bruit de porte et des pas.


  — Il y a quelqu’un ?


  En guise de réponse, il sentit que quelqu’un défaisait le lacet qui tenait la cagoule et celle-ci disparut bientôt. Il se trouvait dans une pièce carrée de cinq mètres de côté, assis devant une table métallique nue. Sur sa droite, un homme s’éloignait de lui avec le tissu qui avait obstrué sa vue. Il était massif, un regard dur et des traits bourrus. Face à lui, de l’autre côté de la table, un individu s’assit et posa une tablette numérique devant lui. Ses traits affichaient un calme olympien et ses yeux verts transperçaient Petr. Il portait un costume anthracite sur mesure, sobre et élégant. L’inconnu saisit un paquet de cigarettes, en sortit une et la glissa entre ses lèvres. Puis, sans plus faire attention à Petr, chercha dans sa poche un briquet à gaz avec lequel il alluma le cylindre de tabac. Il prit une longue bouffée et la savoura jusqu’à la dernière seconde. Puis, enfin, il mit la tablette en position inclinée face à lui et tapa dessus quelques secondes jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il cherchait. Il revint alors sur Petr qui ne bougeait pas et ne disait rien. La peur l’habitait et il préférait attendre de savoir ce qu’il faisait là plutôt que de réclamer une explication.


  — Petr Vilem Veselà, c’est bien vous ?


  La voix de son interlocuteur était douce et sa diction parfaite. Lorsqu’il regarda le prisonnier en attendant sa réponse, il tira sur sa cigarette calmement.


  — Oui, c’est bien moi. Pouvez-vous me dire ce que je fais là ?


  — Vous avez trente-deux ans, né à Prague de parents Purs. Vous officiez en tant qu’avocat pour un cabinet privé du centre-ville. Vous avez épousé Kamila Horàk et habitez un appartement dans l’un des bâtiments les plus anciens de la ville. Vous le confirmez ?


  — Oui, mais...


  — Depuis quelques mois, vous rejoignez sur le réseau un groupe de discussion dont le centre d’intérêt majeur est la révolution qui a lieu dans le Reich actuellement. Vous vous connectez sous le pseudonyme de Siris. Est-ce exact ?


  Petr resta silencieux et dans son esprit revinrent les longs échanges qu’il avait eus avec d’autres membres du site. Ils admiraient les Purs qui avaient eu le courage de manifester dans Germania même et partageaient en grande majorité leurs opinions politiques. Des soirées entières, ils avaient évoqué la possibilité de faire de même à Prague, tout en sachant qu’une telle chose serait un suicide. Depuis l’arrivée du nouveau gouverneur du Protectorat de Bohême-Moravie, les règles du Reich, mises en place à l’époque du couple Heydrich, avaient à nouveau cours et la plus grande partie de la population y avait été favorable. Ici, les lois instaurées par les premiers nazis étaient respectées et tout le monde, ou presque, était prêt à se battre pour les préserver. Quand ses amis et lui avaient fait une rapide enquête pour savoir si d’autres Praguois pourraient les suivre dans le cadre d’une manifestation, les refus avaient été nombreux, tout comme les menaces de délation. Personne ne voulait d’une pseudodémocratie.


  Petr savait désormais à quel organisme appartenaient les deux hommes qui se trouvaient là. Dès sa prise de pouvoir en janvier, Reinhard Falker avait redoré le nom de la Gestapo et y avait transféré les meilleurs éléments de la Police d’État. Il était entre leurs mains et les questions qu’ils posaient n’étaient qu’une introduction à l’interrogatoire qu’il allait peut-être subir. Il avait lu de nombreux ouvrages sur cette police spéciale et savait ce dont elle était capable. Mais la connaissance livresque était incomparable avec la réalité.


  Il regarda son interlocuteur et ne sut quoi dire. Il hésitait entre avouer et tenter le mensonge, pour avoir les meilleures chances de s’en sortir. L’homme face à lui devina son hésitation et tapota de nouveau sur sa tablette.


  — Mentir est inutile, Herr Veselà. Vous êtes le descendant d’une lignée tchèque qui s’est adaptée et a même gagné le droit d’être Pure, mais au fond de vous, ce sang vous trahit. Ceux de votre race ne peuvent comprendre la grandeur quand ils y sont confrontés. Comme vos ancêtres par le passé, vous trichez, vous cherchez à créer l’instabilité, et alors que les faits mêmes vous trahissent, vous essayer encore et encore de cacher cette vérité puante qui empoisonne l’ordre établi. Confirmer mes dires est inutile. Les réponses sont déjà en notre possession.


  Il tourna la tablette pour que Petr puisse en voir l’écran. Il s’agissait des images rapportées par une caméra vidéo. Dans une pièce similaire à celle-ci, on distinguait le corps d’une femme attachée à une chaise. Elle était totalement nue et sur sa peau, de nombreux hématomes et autres coupures étaient visibles. Sur son visage, du sang coulait, de son crâne, de son nez ou de sa bouche. Elle tenait sa tête penchée sur le côté, le souffle rapide, les yeux perdus dans la douleur. Autour de la victime, un homme s’affairait, s’approcha d’elle et lui fit une injection à la base du cou. Quelques secondes plus tard, la femme fut prise de convulsions et se mit à hurler, des gerbes de sang sortant de sa bouche.


  Petr était horrifié, d’autant qu’il avait reconnu son épouse, Kamila. La colère le saisit, mais il ne pouvait pas bouger. L’homme face à lui retourna la tablette, tapota et continua.


  — Votre épouse nous a tout raconté.


  — Espèce de...


  L’homme adossé au mur surgit et lui administra un puissant coup de poing dans la tête. La mâchoire douloureuse, Petr s’immobilisa, un regard craintif dirigé vers celui qui l’interrogeait.


  — Vous avez transgressé les lois et serez punis comme il se doit. Mais avant, je veux savoir avec qui vous parlez de ces manifestations ou de déviance politique. Il me faut tous les renseignements que vous serez à même de me donner. Comme les gens de votre race sont des menteurs et des fourbes, mon collègue va vous poser les bonnes questions, jusqu’à ce que l’on soit sûrs que vous n’avez plus rien à dire.


  Il plia la tablette, se leva et quitta la pièce sans regarder Petr. Lorsque la porte se ferma, celui-ci sentit une peur panique monter en lui et l’interrogatoire commença.


  En quittant la salle, Lothar Ingerman tourna à droite dans le couloir qui le faisait sortir de la zone de détention. Il prit l’ascenseur et se rendit au dernier étage, là où se trouvait son cabinet. Les portes s’ouvrirent sur une grande pièce aux murs beige clair décorés. Sur la gauche, plusieurs plantes grasses apaisaient les esprits de ceux qui venaient là. Elles encadraient un meuble sur lequel étaient posées une bouilloire métallique et une cafetière. Lothar s’y rendit, ouvrit les portes de l’armoire pour en sortir une tasse et du sucre, puis se servit un café. Comme à chaque fois qu’il se perdait dans ce rituel, il salua son refus d’avoir une machine totalement automatisée. Certains gestes avaient une valeur inimitable et lui offraient un temps de paix, une pause mentale.


  Lorsque la dernière goutte fut tombée, il saisit la tasse et se retourna. De l’autre côté de la pièce se trouvait une table de verre aux pieds métalliques forgés, sur laquelle trônaient une plante et une tasse de thé fumante. Assise là se tenait Marlène Hisbrau, l’assistante de Lothar. Elle avait environ trente ans, de longs cheveux blond platine attachés en une natte parfaite et des traits fins et agréablement maquillés. Elle portait un tailleur noir cintré qui mettait en valeur ses formes sans les dévoiler, respectant ainsi le code vestimentaire de la Gestapo. Des lunettes couvraient ses yeux et ses mains agiles s’agitaient dans le vide au-dessus de la table. Elle utilisait la réalité virtuelle dans tous les aspects de son travail : discussions entre services, clavier, écrans et souris dématérialisés, etc. Des oreillettes complétaient l’équipement dont elle avait besoin au quotidien. Comme plus aucun document en papier ne circulait dans l’administration, la table devant elle était vide, donnant l’impression d’assister à la performance d’un chef d’orchestre sans qu’aucun musicien soit face à elle, sans qu’un bruit se fasse entendre.


  Lothar appréciait beaucoup son assistante. Outre le fait qu’elle était très agréable au regard, elle était efficace, précise et d’une loyauté absolue. Il s’avança vers la porte de son bureau et tourna la tête vers elle.


  — Frau Hisbrau. Des messages particuliers ?


  L’assistante leva ses yeux bleus dans sa direction et lui répondit poliment.


  — Oui, Herr Kommissar. Herr Jorieg a appelé, mais il a dit qu’il essaierait de vous joindre plus tard. J’ai déposé sur votre bureau virtuel le compte-rendu que vous avez dicté hier soir ainsi que les derniers procès-verbaux relatifs aux récentes arrestations de déviants.


  — Parfait.


  Il salua une dernière fois l’assistante qui se remit aussitôt à son travail, puis pénétra dans son bureau. Sur la gauche se trouvait un espace de réunion pour les quelques occasions où il recevait des collaborateurs. Sur la droite, une table en verre similaire à celle de son adjointe. Devant lui, une baie vitrée lui offrait une vue magnifique sur le vieux quartier de Prague. Il s’avança et regarda par-delà le verre la ville qui s’étendait sous ses pieds. Intérieurement, il salua les décisions des Heydrich qui, durant leur régence, avaient supprimé tous les lieux de culte envahissant le centre-ville. Ainsi, l’église Notre-Dame du Týn avait-elle été rasée et ses symboles religieux détruits pour y bâtir un musée dédié au germanisme et aux traditions wotaniques. Il avait fallu beaucoup d’énergie pour faire comprendre à ceux qui croyaient en de fausses idoles que la vérité était tout autre. Mais le peuple avait évolué et appris à oublier ces idéologies fantaisistes. Les générations suivantes avaient développé des pensées conformes au régime nazi, évitant ainsi des réprimandes incessantes.


  Lothar s’installa à son bureau et posa sa tasse devant lui. Il se saisit de ses lunettes et de son oreillette, les mit en position et ouvrit son espace virtuel. Mais alors qu’il allait vérifier des rapports avant de valider leur envoi, son téléphone sonna, affichant le nom du Protecteur de Bohême-Moravie.


  — Bonjour, Herr Statthalter1 Falker.


  — Bonjour, Herr Kommissar. J’ai besoin de vous pour une action à mettre en œuvre dans les plus brefs délais.


  — Je vous écoute.


  — Vous n’êtes pas sans savoir ce qui se passe au sein de Germania et de l’ensemble de la nation. Il semble que le Protectorat de Bohême-Moravie soit l’un des tout derniers bastions qui reconnaissent les vraies valeurs du Reich de nos aînés. Des élites du parti nous envoient de jeunes gens afin que nous puissions les accueillir et les protéger de ce qui se passe dans la capitale. Notre devoir est de les recevoir et les traiter comme il se doit. Cependant, afin que tout se déroule dans le bon ordre, je souhaite que vous meniez une enquête personnalisée sur chacun de ces exilés. J’ai confiance en celui qui nous les envoie, mais pas en eux. Je vous transmets en ce moment les fiches de ces personnes et vous demande de mener une étude pour mieux les connaître et savoir s’ils sont dignes d’intégrer nos propres troupes, si votre enquête est satisfaisante, bien sûr.


  — Compris, Herr Statthalter, ce sera fait. Dois-je comprendre que le Reich subit une déroute et va nous obliger à changer ?


  — Le Reich qui subsiste à Germania semble bien différent de celui que nous dirigeons ici, Herr Kommissar. S’ils veulent bousculer les traditions, c’est leur affaire. À nous de rester forts et impassibles.


  — Très bien. Je m’occupe de ces jeunes gens et vous ferai un rapport ce soir.


  Les deux hommes raccrochèrent sans plus de formalités et Lothar ouvrit les fichiers qui arrivaient progressivement sur son poste. Les réfugiés étaient cent douze à être transférés d’une école du nord du Gau de Germania vers Prague, tous issus de familles très loyales au Parti. Lothar survola leurs dossiers et quelques détails captèrent immédiatement son attention. Il était très minutieux et méticuleux. Pour lui, lire entre les lignes était une déformation professionnelle qui faisait corps avec sa personnalité. L’ambiguïté n’avait pas sa place dans la vie. Elle n’était qu’une source d’incompréhension et à elle seule un motif d’incarcération.


  Sa journée allait être consacrée à cette nouvelle mission et ses subalternes allaient devoir redoubler d’énergie pour répondre comme il se devait aux souhaits du Statthalter Falker.


   


  Une fois la communication coupée, Reinhard eut un dernier regard vers les visages de ces jeunes gens qui faisaient route vers lui. Ils étaient tous Purs, de vrais produits d’une éducation basée sur les valeurs du Reich des origines. Comme lui, ils étaient victimes de la transformation soudaine de la Nation, de ces élucubrations insensées qui bousculaient l’ordre établi. Chaque jour depuis le début de la crise, il regardait les médias et suivait avec une grande attention l’évolution de cette révolution sans précédent.


  Plusieurs choses le choquaient profondément. Ce n’étaient pas tant ces rassemblements, ces manifestations clamant haut et fort le besoin du peuple de vivre dans un autre système. Ce n’étaient pas non plus les appels pour une démocratie, pour l’extension des droits, des libertés, pas plus que les critiques ouvertes et jetées sans honte contre le Reich et cette base ancestrale qui donnait au pays sa force. Bien sûr, c’était agaçant, mais ce n’était pas le principal. Ce qui était pire que tout demeurait l’absence complète de contrôle et de répression. Où était donc le Führer ? Qu’attendait-il pour remettre de l’ordre dans toute cette cacophonie ? Au début de cette hérésie, chaque fois qu’un média dévoilait ces regroupements intolérables, chaque fois qu’un trublion s’exprimait en public, chaque fois que les édits des créateurs du Reich étaient salis, bafoués, Reinhard avait senti monter en lui une rage dévastatrice qui tordait ses traits et faisait vibrer son corps entier. Puis, avec le temps, il avait développé une attitude calme et impassible devant le déferlement médiatique qui inondait les réseaux. Sa colère était entière, mais elle n’apparaissait plus sur ses traits ni ne se lisait dans son comportement.


  Le responsable de la communication du Protectorat, Jorg Preslerg, lui avait demandé s’il souhaitait que les médias soient bloqués afin qu’aucun risque ne soit pris à l’intérieur du domaine. Mais au contraire, le jeune homme avait donné l’ordre qu’aucune censure ne soit faite et que tout le monde puisse assister à cet événement historique. En parallèle, il avait missionné la Gestapo pour intensifier les surveillances, les écoutes discrètes, afin de contrôler l’opinion de la population sous sa garde. À son entière satisfaction, la très grande majorité était contre les protestations massives qui jaillissaient presque partout dans le Reich et s’élevait devant ces changements qui allaient à l’encontre de sa façon de vivre. Le peuple du Protectorat était derrière son gouverneur, pour le maintien des Lois et de leurs valeurs. Reinhard avait alors missionné la police secrète pour qu’elle trouve et sanctionne tous les déviants qui, au milieu de cette foule, se feraient immanquablement repérer. Garder le contrôle quoi qu’il advienne était une obsession qu’il comptait bien entretenir.


  Lina et Reinhard étaient arrivés en janvier et avaient été formés intensivement pendant un mois. Le jeune homme n’avait pas attendu d’avoir complété son apprentissage pour mettre en place des choses essentielles. La Gestapo avait été réinstaurée et la police des frontières du Protectorat renforcée pour accroître la surveillance des entrées et sorties dans le domaine. La population avait été prévenue dans un discours fait sur la place principale de Prague, face à une foule immense. Les annonces de Reinhard avaient été saluées par des applaudissements incessants, une ovation que le jeune homme n’avait osé espérer. Ici, tout le monde voulait vivre selon les règles instaurées par les Heydrich et voyait le jeune couple comme les dignes représentants d’une lignée de dirigeants Purs et intègres. Reinhard s’était senti transporté, soutenu par la masse citoyenne et n’avait eu de cesse de continuer à administrer le Protectorat de cette manière.


  Lorsque les premières images des manifestations de Germania étaient arrivées, il s’était mis en alerte et avait provoqué une réunion de crise avec les principaux acteurs qui l’aidaient à gérer le Protectorat : Lina pour la partie administrative, Lothar pour la Gestapo, Jorg pour la communication et la sécurité informatique, et le général Helmut Grinder, responsable des forces de la Wehrmacht rattachées au domaine. L’objectif était clair et assumé : préserver les règles du Reich, ne tolérer aucun écart, verrouiller le plus possible les communications et les échanges pour identifier les ennemis potentiels et les attaquer avant qu’ils n’entrent en action. Reinhard avait donné carte blanche à Lothar pour trouver les déviants, appellation donnée à tous ceux qui espéraient la chute des valeurs du Reich, puis avait exigé que la pirate informatique nommée Hela soit pourchassée et que toute action de sa part dans le Protectorat soit aussitôt combattue. L’ordre de marche avait été donné et tout le monde avait su y répondre.


  Une campagne de propagande avait été lancée pour rassurer une population inquiète de voir le Reich ainsi bousculé. Avec passion et cœur, Lina et Reinhard s’étaient exprimés pour défendre les seules lois qui, d’après eux, pouvaient mener le monde à une existence saine et heureuse. Les critiques faites par les manifestants contre le Reich et le Führer avaient été largement condamnées et le jeune couple avait habilement tiré avantage de sa notoriété pour assurer encore un peu plus sa mainmise sur le Protectorat. Après quelques semaines, les délations des fidèles au régime avaient fait leur office et de nombreux jugements de déviants avaient été rendus publics. L’image d’une politique forte confortait les citoyens en attente d’un pouvoir stable et implacable. En cela, Lina et Reinhard Falker étaient au rendez-vous.


  Parallèlement, le Statthalter avait dû lever une inquiétude très rapidement. Quand, renseignements pris, il avait su que la Wehrmacht se tenait dans une position neutre qui donnait avantage aux manifestants, il avait aussitôt demandé un entretien avec le général Grinder. S’il appartenait à la même génération d’officiers que les autres généraux de l’État-Major, il faisait partie de ceux qui demeuraient fidèles aux valeurs traditionnelles qui avaient permis au peuple allemand de se dresser au-dessus des autres. Le soldat avait aussitôt rassuré Reinhard et lui avait apporté son soutien complet. Une enquête avait été rapidement mise en place, secondée par les agents de la Gestapo, pour déterminer si, au sein des troupes présentes dans le Protectorat, des soldats étaient favorables au changement prôné par les révolutionnaires. Quelques-uns avaient été mutés loin de Prague et du domaine, mais la très grande majorité était fidèle à son général et donc, fidèle au couple Falker. Il était même question de recréer des unités SS.


  Alors que les visages des jeunes gens qui venaient chercher sa protection défilaient devant ses yeux, Reinhard avait l’absolue certitude d’être l’un des ultimes remparts face à cet élan démocratique, si ce n’était le dernier.


  Il reposa les lunettes de son bureau virtuel et se leva pour aller observer la ville par la fenêtre. Il avait tenu à ce que son lieu de travail soit différent de son lieu de résidence. Il se trouvait au cœur de Prague, capitale de son Protectorat, dans un bâtiment moderne de sept étages qui dénotait avec la vieille ville. Il n’avait rien contre ces bâtiments d’une autre époque, car beaucoup avaient une histoire, un vécu. Mais il faisait partie d’une génération qui aimait la technologie et le modernisme, et au sein de l’administration, il avait été agréablement surpris de voir que tout le monde utilisait des bureaux virtuels. Le papier était ainsi préservé et sa consommation largement réduite. L’énergie était elle aussi gérée de manière durable. Huit réacteurs nucléaires répartis sur trois centrales se situaient sur le Protectorat, et trois d’entre eux fonctionnaient pour alimenter des villes hors du domaine. Chaque site était géré de manière complète et avec un minimum de déchets. L’uranium et ses résultantes étaient utilisés dans huit étapes qui dégageaient chacune une grande quantité d’électricité. À la fin de ce processus, il ne restait plus qu’un conglomérat faiblement radioactif, qui était stocké sous terre, dans un complexe prévu à cet effet. Ces utilisations multiples du combustible étaient longues, ce qui permettait d’en consommer moins et de ne pas créer un surnombre de déchets.


  Très attachés au respect de l’environnement, Lina et Reinhard avaient rapidement rendu plus simple l’achat de voitures à propulsion magnétique et les vélos. La population, déjà largement sensibilisée à l’écologie, avait répondu favorablement et les industries automobiles avaient vu leurs ventes augmenter. Les véhicules à essence disparaissaient petit à petit et la pollution, déjà inférieure à celle mesurée à d’autres endroits du Reich, continuait de baisser. Dans tous les aspects de la vie, dans les industries comme dans les habitations, le respect de l’environnement était une priorité.


  En observant la ville à ses pieds, Reinhard salua la chance qui l’a­vait amené là pour reprendre le flambeau des Heydrich qu’il admirait tant. C’était à lui, désormais, de prendre soin de cette oasis perdue au milieu d’un Reich tiraillé entre traditions et envies de changement.


  Un tintement en provenance de son téléphone lui rappela qu’il était temps pour lui de rejoindre Ernst Jorieg, le patron de la police, afin d’organiser la réception des nouveaux arrivants. Étant le personnage le plus important de la région, il aurait pu décider de se déplacer sous bonne escorte, mais à l’instar de son illustre prédécesseur, il choisit d’en faire autrement.


  Il enfila sa longue veste noire par-dessus son uniforme, mit sa casquette et sortit de la pièce. Son secrétaire, plongé dans son travail, les mains pianotant dans le vide, le vit et interrompit ce qu’il était en train de faire.


  — Je vais au commissariat. Prenez mes messages pour les deux prochaines heures, je vous prie.


  — Bien, Herr Statthalter.


  Il se positionna devant l’ascenseur et l’appela. Lorsque les portes s’ouvrirent, deux individus se tenaient dans la cabine, habillés en civil, en costume sous leurs trois-quarts en fausse peau. D’un geste de la tête, ils saluèrent Reinhard qui pénétra dans l’espace clos, entre ses deux gardes du corps. Il les côtoyait depuis plusieurs mois et appréciait chaque jour leur efficacité. Issus de la Gestapo, entraînés comme des commandos d’élite, ils étaient reliés directement à la centrale locale de la DSAR. Ainsi, ils savaient exactement où il se trouvait et qui évoluait autour de lui. Ils avaient également accès à son emploi du temps professionnel et agissaient en fonction. L’autre point essentiel était qu’ils ne parlaient que lorsque cela était nécessaire. Pas de bavardages inutiles, pas d’obligation de remplir les vides. Leur mission était tout autre.


  Arrivés au rez-de-chaussée, les trois hommes sortirent du bâtiment, sous un soleil printanier qui offrait une douceur bien agréable. À peine sorti, Reinhard se sentit au cœur de toutes les attentions. Entre hochements de tête, chapeaux bas et paroles respectueuses, Reinhard fut accueilli de la plus belle des manières et répondit avec la même cordialité. Il s’engagea dans la rue marchande qui menait au commissariat et traversa une foule enjouée et reconnaissante. Se retrouver au milieu de cette population bienveillante faisait beaucoup de bien au jeune homme et il réduisit son allure pour en profiter. Une odeur attira alors son attention et il s’arrêta bientôt devant une boulangerie, prenant place derrière les clients qui attendaient leur tour. Tous voulurent le laisser passer pour qu’il soit servi en premier, mais Reinhard hocha négativement la tête.


  — Non, dit-il, je suis un citoyen ordinaire qui vient chercher du pain. Je n’ai pas à passer devant vous.


  — Mais vous avez une nation à gérer, Herr Statthalter, dit une femme qui tenait la main d’une petite fille. Vous n’avez pas de temps à perdre.


  — Vous venez chercher du pain ou des pâtisseries pour prendre soin de votre famille. Votre temps est encore plus précieux que le mien. Je serai bientôt père et je sais la responsabilité que cela implique. Je n’en ferai rien.


  Sous de multiples signes approbateurs, Reinhard attendit son tour et acheta une part d’apfelstrudel dont l’odeur l’avait attiré. Il ne proposa pas à ses protecteurs de leur offrir quelque chose, car il savait qu’ils refuseraient pour ne pas être distraits dans leur mission. Les deux hommes évoluaient toujours à deux mètres autour de lui, devant ou derrière en fonction de la densité de la foule, et se montraient courtois et respectueux avec les citoyens. Ils reprirent la marche d’un pas tranquille et atteignirent le bâtiment de la police quelques minutes plus tard. Ils rejoignirent le bureau du commissaire Jorieg et Reinhard s’entretint longuement avec lui à propos de la réception des jeunes gens qui leur était confiés.


  Tout devait être parfait et il tenait absolument que chaque étape soit totalement réglée et adaptée aux besoins spécifiques de chacun. L’internat de l’Université de Prague possédait la capacité d’accueil nécessaire pour recevoir la centaine d’étudiants qui arrivait. Les dirigeants du Comité Étudiant du Reich avaient été mobilisés pour qu’ils encadrent la venue des nouveaux et pour veiller à leur parfaite intégration. La presse était également sur le pied de guerre pour présenter au peuple du Protectorat ces jeunes, exilés loin de ce pays qui ne reconnaissait plus ses origines, envoyés dans la seule contrée qui portait encore les valeurs de ceux qui avaient éradiqué le Mal. Reinhard avait bien insisté auprès du responsable de la communication : il fallait que tout le monde comprenne que le Protectorat tenait bon, refusait en bloc tous les messages portés par ces manifestations et devenait une terre d’asile sûre et pure face à la folie du reste du monde.


  La veille, il s’était longuement entretenu avec Albus Weirswacher, le doyen du Conseil de Surveillance de la Race. Depuis les épreuves qu’il avait dû effectuer pour être Pur, les deux hommes s’étaient rapprochés jusqu’à devenir amis. Mais cette fois-ci, la discussion avait été beaucoup moins enjouée que dans le passé. Albus était très inquiet de l’avenir du Reich et partageait la même interrogation que Reinhard quant à la réaction, ou plutôt l’absence de réaction, du Führer Grieber. Tous les deux se demandaient réellement ce qui se tramait au plus haut de l’État. Le doyen avait pourtant ses entrées au Palais du Führer, mais malgré ses interrogations, ses réclamations, aucune réponse ne lui avait été adressée. Reinhard avait donc pris les choses le plus sérieusement du monde. Pour lui, une guerre civile était en cours et il était hors de question qu’il n’agisse pas.


  De retour à son bureau une heure plus tard, un dossier important l’attendait sur son serveur virtuel. Afin d’anticiper au mieux toutes les conséquences éventuelles de ces manifestations, il avait convoqué les économistes du Protectorat et leur avait demandé de statuer sur la possible autonomie du domaine, au cas où le Reich viendrait à succomber à cette vague de libertés excentriques. Ils avaient mis du temps à rendre leur rapport, car la quantité de données à traiter était incroyablement importante. Mais celui-ci était enfin prêt, plus de trois cents pages d’hypothèses économiques et sociales n’attendant que l’attention du jeune dirigeant qui le feuilleta rapide­ment, optant pour un survol des sections pour mieux comprendre la structure du document avant de s’arrêter au chapitre concernant les entreprises et l’emploi.


  Si le Reich devait s’effondrer, cela ne devait pas se faire à l’intérieur des frontières du Protectorat, et pour cela, Reinhard devait veiller à l’intégrité du tissu industriel. Dans ce chapitre, les risques étaient grands de voir des entreprises partir pour d’autres régions où les employés seraient peut-être plus nombreux, plus accessibles. Mais le jeune homme savait également que la main-d’œuvre locale était très appréciée, que ce soit pour sa rigueur, ses compétences ou sa discipline. S’installer dans le Protectorat était un pas vers la stabilité.


  Au milieu de tous les noms qui défilaient sous ses yeux, l’un d’eux attira son attention : IG Farben. Reinhard sourit lorsque son agenda virtuel fit le lien avec le rendez-vous qu’il avait le lendemain avec les dirigeants locaux du fameux groupe pharmaceutique. Déjà très active durant la guerre, soutien indéfectible du Führer Hitler, cette entité, notamment composée des sociétés Bayer et BASF, avait fourni par l’intermédiaire de sa filiale Degesch le fameux Zyklon B qui avait permis l’élimination de la vermine juive dans les camps d’extermination. Les scientifiques du groupe avaient même suppléé ceux de la SS en effectuant des tests médicamenteux sur des prisonniers, permettant ainsi une avancée plus rapide dans le domaine. L’IG Farben s’était manifesté dès son arrivée dans le Protectorat et lui avait assuré son plein soutien. Reinhard avait déjà eu l’occasion de rencontrer le directeur des usines locales ainsi que les trois plus hauts dirigeants de cette institution nationale. Et tout comme ils l’avaient fait pour Hitler, ils avaient offert à Reinhard une forte somme d’argent pour l’aider dans le développement de ses projets. Le nouveau Statthalter avait bien sûr saisi l’opportunité de s’en faire des alliés et lorsque les troubles avaient commencé à Germania, il les avait invités sans attendre. Il savait déjà que les industriels prônaient la supériorité de la race et ne s’allieraient pas à un gouvernement libertaire, mais il était nécessaire qu’il connaisse exactement jusqu’où ils étaient prêts à l’aider.


  Depuis le début des manifestations ineptes, Reinhard était parti du principe que le Reich allait s’effondrer. Il en était d’autant plus certain que les actions menées par le Führer prouvaient leur inefficacité. Et plutôt que de rester inactif, il avait lancé dans ses services une mission ayant pour objectif d’amener le Protectorat à l’autarcie la plus complète. Des contacts avaient été établis avec les dirigeants de protectorats voisins, comme ceux couvrant l’ancienne Autriche ou l’ex-Slovaquie. En eux, il avait trouvé des soutiens majeurs dans son plan d’autonomie et il était en négociation avec plusieurs autres. Il en était de même pour la gestion industrielle. Le Protectorat accueillait de nombreuses richesses venant de la terre, mais dépendait de ses importations dans d’autres domaines. Tout cela nécessitait une vision large des choses, ce qui mettait en ébullition son cerveau.


  Un autre point primordial avait été de gérer les données de la DSAR. Si le Reich devait tomber, s’il devait emporter avec lui la structure même qui composait sa colonne vertébrale, Reinhard voulait absolument la préserver localement. Il avait donc demandé à la filiale régionale de l’organisme de s’isoler de la maison mère de Germania pour ne pas subir les remous de cette révolution et, le cas échéant, de devenir autonome. Les échanges avaient été tumultueux, mais il avait finalement eu gain de cause et la filiale de la DSAR du Protectorat s’était coupée du reste, préservant ses données avec soin.


  Si Reinhard se préparait en craignant le pire, il n’avait pas prévu de rester inactif face à ces manifestations abjectes. Quelques jours auparavant, il avait demandé au chef de la Gestapo de sélectionner une petite troupe de fidèles du Reich pour aller contre-manifester dans les rues de la capitale. Ce n’était pas grand-chose et il le savait, mais c’était une piqûre de rappel nécessaire pour que personne n’oublie que le Reich ne se limitait pas à Germania.


  Tout à la conviction que son devoir était de préserver les sacro-saintes traditions au-delà de son seul protectorat, Reinhard reprit le dossier des économistes au début et commença à éplucher chaque ligne, une à une.


  Chapitre 5


   


  12 avril 2113


  Il était dix heures du matin lorsque la voiture pénétra dans le parking souterrain de l’immeuble où séjournaient Amélia et Siegfried. La berline se gara non loin de l’ascenseur et les portes s’ouvrirent pour laisser en descendre Ivan et Benedikt. Le jeune homme n’avait pas décroché un mot durant tout le voyage et les tentatives du Russe pour le détendre s’étaient soldées par un échec. Wilma l’avait quitté la veille, au début de l’après-midi. Elle n’avait pas caché pourquoi elle avait besoin de partir seule un moment. Elle devait organiser sa rencontre avec Amélia et tenter d’apaiser les choses. Mais la seule évocation de la jeune surdouée l’avait braqué. Depuis, il s’était muré en lui-même et attendait la suite avec une appréhension terrible.


  Il craignait de perdre Wilma, de ne pas la retrouver comme il l’avait quittée. Il ne doutait pas de ses sentiments, mais les autres, ceux qui l’accompagnaient, pouvaient tenter de la détourner de lui. La veille, lorsqu’elle était partie, il avait cru perdre tous ses repères et avait dû se focaliser sur ses objectifs. Alors qu’il suivait Ivan pour la retrouver et se confronter à Amélia, tout allait de travers dans sa tête et il appréhendait ce moment.


  Il avait largement eu le temps de réfléchir à ce qu’il devait faire concernant Amélia. Depuis qu’il avait retrouvé Wilma, et surtout depuis qu’il avait deviné ses sentiments à son égard, il savait que poursuivre coûte que coûte sa vengeance allait heurter la jeune femme. Sa réaction lors de l’exécution de Boris en était la preuve éclatante. Donc il avait pris le temps de peser les pour et les contre, et avait finalement opté pour l’aveu. Avant qu’ils ne retrouvent Ivan, il avait tout dit à Wilma, concernant son immolation, l’implication d’Amélia dans l’AntéReich et pourquoi il désirait la tuer. C’était un cadeau, pour elle, pour qu’elle comprenne qu’il faisait tout pour la préserver, pour qu’elle reste à ses côtés.


  Depuis ce moment, la peur avait surclassé ce désir de vengeance sanguinaire. Peur de la perdre, peur qu’elle réalise à quel point il pouvait être monstrueux. Il savait que Wilma allait l’empêcher de tuer Amélia, malgré les tortures abjectes que la terroriste lui avait fait subir. Il avait également suffisamment de recul sur lui-même pour entrevoir les changements que la présence et les actes de la jeune femme avaient occasionnés en lui. Car derrière cette crainte se terrait l’espoir fou d’une vie avec elle, loin de tout ça, de toute cette violence qui de plus en plus le taraudait. Le simple fait d’être à ses côtés contenait sa furie et la réduisait comme peau de chagrin. Et quand elle le touchait, il se figeait pour ne pas laisser son amour pour elle déborder et balayer tout le reste. Il avait déjà pensé à tout plaquer pour partir avec elle, mais beaucoup de choses devaient être réglées avant, à commencer par les prisonniers du camp de la mort.


  Ivan et les siens étaient très accueillants et possédaient, apparemment, beaucoup de moyens, mais il ne savait pas s’il allait continuer avec eux. Une chose était certaine, s’ils se limitaient à l’extraction de Leimbach, il partirait pour mener sa propre tentative de libération du camp. Il balaya ces pensées braquées sur un futur hypothétique pour revenir au présent et à l’épreuve qui l’attendait.


  Il récupéra ses affaires dans le coffre, un grand sac à dos et un plus petit contenant toutes les informations sur le camp. Il était toujours armé et n’avait pas hésité à le dire quand Ivan lui avait posé la question. Le Russe n’avait pas relevé ni exigé qu’il lui remette ou même fait de remarque, connaissant par avance la position du jeune homme.


  Ils prirent l’ascenseur et Ivan les fit monter au second étage. Lorsque les portes s’ouvrirent, ils pénétrèrent dans une pièce de taille moyenne ressemblant à un petit salon composé d’un canapé, plusieurs fauteuils, une table basse et un bar. Appuyée contre le comptoir, Wilma laissa s’exprimer sa joie en le voyant et se dirigea vers lui. Elle avait l’air un peu reposée, mais soucieuse. Benedikt devina des discussions houleuses et des frictions.


  — Comment vas-tu ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas.


  Même si son regard était moins dur, moins incisif, il savait pourquoi il était là et cela le rendait nerveux. Et la fébrilité, chez lui, réveillait la bête furieuse qui ne dormait jamais vraiment. Mais il était heureux de la retrouver, et Wilma le devina aisément.


  — Ça va bien se passer.


  Erika et Magda étaient également là et vinrent le saluer. Elles ne furent pas surprises de l’absence de réponse du jeune homme, car, durant de longues heures la veille, il avait été le sujet de nombreuses discussions. Il posa son grand sac et garda le petit sur son épaule. Son visage se fermait encore un peu plus, car il savait ce qui allait se passer et il le vivait très mal. Les différentes forces en présence dans son esprit commençaient à prendre position et luttaient contre la décision qu’il avait prise. Malgré cela, il savait ce qu’il devait faire.


  — Allons-y, dit-il d’une voix basse.


  Wilma hocha la tête et fit un signe à Ivan et aux filles. Ils se dirigèrent tous vers une porte sur la droite. Wilma et Ben la franchirent en dernier et aussitôt, le jeune homme sentit bouillonner la rage à fleur de peau et une envie de meurtre l’envahit. Amélia était là.


  Son esprit de tueur analysa aussitôt la situation. Une grande table métallique se trouvait sur la gauche, derrière laquelle elle était assise. À ses côtés, un homme lui tenait la main. Il était jeune, très beau et lorsqu’il se dressa, Benedikt détecta aussitôt une silhouette sportive très entretenue qui représentait un sérieux danger. Ivan était à une extrémité de la table, faisant face à un autre homme au gabarit imposant. À eux deux, ils fermaient les accès et empêchaient quiconque de faire le tour. Erika et Magda se tenaient légèrement à l’écart, mais Ben sentit qu’il devait se méfier de la fille de Leimbach. Il allait se retrouver entouré de toutes parts par des menaces éventuelles et son instinct de sauvegarde lui hurla de foncer, d’éliminer sa cible et de fuir rapidement.


  Avec un grand effort de volonté, il avança et son regard se posa sur la surdouée qui gardait le visage baissé, visiblement apeurée. Ses poings se serrèrent et sa colère contracta tout son être. Il se positionna face à elle et sentit les traits de son visage se tendre, se durcir, incapable d’empêcher sa soif de vengeance de se manifester. Et puis il entendit des sons sans pouvoir les identifier. Il la vit ouvrir la bouche et prononcer des mots qu’il ne percevait pas. Elle avait l’air gênée, repentante, mais cela ne changeait rien au fait qu’il devait la tuer.


  Il se rappela le jour de son immolation, juste avant qu’il ne ferme les yeux, dévoré par les flammes. Elle était là, souriante, méprisante, aux côtés de son père. Depuis lors, elle faisait partie intégrante de ses représailles.


  Tue-la !


  Il connaissait les positions de toutes les personnes présentes. Il avait un pistolet, son poignard, ses poings et ses pieds. Cela suffirait.


  Tue-la !


  Elle continuait à parler et sa seule présence l’agressait.


  Tue-la !


  La vengeance réclamait exécution, une victime, du sang !


  Tue-la ! Tue-la ! Tue-la !


  Et quelque chose toucha son poing gauche. La vindicte lui cria de ne pas s’en soucier, mais il savait qui se trouvait là et il ne pouvait l’ignorer. Son corps entier frémit, sa volonté reprit lentement le dessus et commença à lutter. Il ferma les yeux et chercha la lumière en lui. Au milieu de ces vagues de violence sanguinaire, il sentait sa personnalité qui écartait peu à peu ses émotions destructrices et alors, des images revinrent à sa mémoire : il revit Chan lorsqu’il était parti pour assouvir sa soif de vengeance. Jamais son père spirituel n’avait autant versé de larmes qu’en le voyant s’adonner à cette émotion. Plusieurs années avant, ce même Chan lui avait appris les aspects du juste combat, celui qui sert une cause et non pas une pulsion malsaine. Il se souvint de sa volonté d’expliquer son choix à son père, avec honnêteté, sans fard, sans violence. Il se remémora Chan, qui lui disait que toute compétence de mort devait être compensée par une autre de vie. Cet équilibre qu’il avait développé après de longues années de travail avait été bafoué par sa décision à lui, de rendre dent pour dent. Et cette pulsion l’avait amené à marcher sur tous ses principes de vie.


  Puis vint cette remarque récente d’Ivan : « La vengeance n’est qu’une boucle sans fin. »


  Amélia avait été utilisée par son père. Il réalisa soudain qu’elle n’était en rien responsable de sa mise à mort. Mais il voulait pourtant la tuer, pour avoir été au mauvais endroit, au mauvais moment, pour n’avoir rien fait ce jour-là. Il comprit ensuite que l’éliminer aujourd’hui provoquerait une suite de conséquences menant encore et encore à une violence intarissable dont il ne pourrait jamais sortir.


  À moins qu’il ne décide de briser le cercle, et de se laisser une chance de redevenir celui qu’il était avant.


  Son poing gauche se desserra et il prit la main de Wilma dans la sienne. Il sentit plus fortement sa présence et se mit à rêver au moment où, enfin libéré des deux combats à venir, il pourrait lui accorder tout son temps, toute son attention.


  Il contrôla son souffle, repoussant la bête qui se débattait en lui et qui voulait le voir se laisser posséder par elle. Car s’il devait choisir un des futurs qui s’offraient à lui, il optait pour celui avec Wilma.


  Il rouvrit les yeux et posa un regard dur, mais calme sur Amélia. Tout le monde autour de lui semblait anxieux et attendait avec crainte sa réaction. Il n’avait rien entendu de ce qu’elle avait dit, mais c’était inutile. Il avait face à lui une enfant effrayée, morte de peur.


  Il relâcha la main de Wilma, saisit son sac à dos et le posa sur la table devant lui. Avec des gestes lents, il ouvrit l’une des deux grandes poches et en sortit une bouteille hermétique. À l’intérieur se trouvait un liquide aux lueurs bleu-vert qui ne pouvait qu’être de l’essence. En regardant Amélia, il la plaça devant lui, entre eux. Puis sa main replongea dans le sac et posa à côté de la bouteille une boîte d’allumettes. Il ferma son sac et, avec un mouvement volontairement plus lent encore, sa main passa derrière son dos et saisit son pistolet. Benedikt sentit les réactions autour de lui. L’homme en face d’Ivan eut un geste vers l’intérieur de sa veste, stoppé uniquement par un signe du Russe. Le grand blond, l’ami d’Amélia, avec des mouvements très rapides, posa la main sur son arme à son côté. Même Erika, derrière lui, avait bougé. Mais rien n’arrêta son action.


  Avec calme, il prit son pistolet en main puis éjecta une balle de la chambre. Il remit son arme à sa place et, toujours en fixant Amélia, posa la munition à côté des allumettes et de la bouteille.


  C’était fait. La boucle de sa vengeance était brisée et quelque chose en lui se débloqua. Il remit son sac sur son épaule et remarqua alors le soulagement dans le regard d’Amélia et une baisse de la tension dans la pièce. Seul l’ami de la surdouée continuait à l’observer, comme il le faisait depuis son entrée. Pour la première fois, Benedikt le fixa, soutenant son regard. Il y lut de la reconnaissance mélangée à une bonne dose d’inquiétude, mais la tension qui l’habitait jusqu’alors avait disparu. Ben recula d’un pas et, sans attendre, quitta la pièce, de peu suivi par Wilma et Ivan. Tous les autres soufflèrent et le stress s’évapora tout d’un coup.


  — Comment te sens-tu ? demanda Siegfried à Amélia qui venait de se rasseoir, accusant le coup.


  — J’ai l’impression d’être passée à côté de quelque chose d’horrible et de douloureux. Je suis tellement contente que ce soit fini.


  Les deux amants se serrèrent l’un contre l’autre, puis le soldat prit délicatement le visage de son aimée entre ses mains.


  — Va te reposer, d’accord ? Je te rejoins très vite.


  — Que vas-tu faire ? Où vas-tu ?


  — Je vais essayer de comprendre, répondit-il énigmatiquement. N’aie crainte.


  Dehors, Benedikt s’était dirigé droit vers le comptoir et s’était immobilisé. Wilma arriva et se posa juste devant, puis le prit dans ses bras. Même s’il fut surpris, le bien-être provoqué par cette étreinte fit chuter la pression dans son ventre. Après une courte respiration, il la serra doucement contre lui. Puis ils s’écartèrent.


  — Tu l’as fait.


  — Oui, je peux passer à autre chose maintenant.


  — Heureux que tu sois sorti de cette boucle, ajouta Ivan en posant la main sur son épaule.


  — Celle-ci est brisée, mais il en est une que je n’abandonnerai pas. Pour l’heure, il faut qu’on discute du camp.


  — C’est prévu, dit Ivan. Mais d’abord, prends le temps de décompresser, d’accord ? On se voit en début d’après-midi.


  Le Russe quitta le couple et au même instant, Siegfried sortit de la pièce, se dirigeant tranquillement vers eux.


  — Je m’appelle Siegfried, dit-il en tendant la main. Heureux de te rencontrer enfin, Benedikt.


  — Wilma m’a beaucoup parlé de toi, répondit-il en lui serrant la main. Le super-soldat.


  — Toi et moi on sait qu’une personne ne se résume pas aussi facilement.


  — On est d’accord.


  — Serait-il possible qu’on parle un moment, toi et moi ? À moins que vous ne souhaitiez rester ensemble, ce que je comprendrais.


  — Non, pas de souci, dit Wilma. Je vais voir comment on s’arrange pour le déjeuner. Prenez le temps.


  Siegfried invita Benedikt à le suivre et il l’emmena au même étage, dans un petit espace détente avec un bar. Le soldat ferma la porte et désigna des fauteuils.


  — Mets-toi à ton aise. Que veux-tu boire ?


  — Un jus de fruits serait parfait.


  — Pas d’alcool, pour ne pas s’embrouiller l’esprit ?


  — Disons que je n’ai pas besoin de ça en ce moment.


  Le soldat prit deux gobelets, sortit une bouteille de jus d’orange du réfrigérateur et vint s’asseoir face à Benedikt. Il prit le temps de faire le service et leva son verre pour porter un toast.


  — À la paix !


  Benedikt observa celui qu’il connaissait sous le surnom de « super-soldat » en dissimulant la curiosité qui l’animait. Wilma lui avait parlé de Siegfried, de ses capacités exceptionnelles, de ses connaissances innombrables, de sa philosophie de vie et de son histoire. Il se demandait bien ce qu’il faisait là, seul avec lui. Il leva son verre et trinqua.


  — À la paix à venir.


  Les deux hommes burent une gorgée et Siegfried posa son verre sur une table basse.


  — Je tiens à te remercier de ne pas avoir tenté de tuer Amélia. Nous avons tous assisté au combat que tu as mené en toi-même et je suis conscient des efforts que tu as déployés. Merci.


  — J’aurais perdu Wilma et toute chance d’atteindre mes objectifs. Qui plus est, je ne pense pas que je serais sorti indemne d’un affrontement avec vous tous. Vous étiez nombreux et aguerris. C’est une bonne chose que rien ne se soit passé.


  — Je suis bien d’accord. Je te remercie également d’avoir sauvé Wilma et d’avoir pris soin d’elle. C’est une amie précieuse, ma première amie, en fait. Tu l’aimes ?


  — Tu aimes Amélia ?


  La réponse instantanée de Ben fit naître un sourire rayonnant sur le visage de Siegfried. Il avait face à lui quelqu’un de discret, mais doté d’un esprit très vif, et cela lui plaisait.


  — Tu ne le lui dis pas, pourtant.


  — Lui dire, c’est m’abandonner à mes émotions et m’empêcher d’aller au bout. Elle sait ce que je ressens et elle comprend pourquoi je dois me contenir. Comment fais-tu pour faire abstraction des actes meurtriers d’Amélia ?


  — Je ne le fais pas, tout simplement, répondit-il. Elle a un passé qui est le sien, plein d’erreurs, de douleurs, d’espoir et de colère. Mais au fond, c’est quelqu’un de bien. C’est la même chose pour Wilma. Bien qu’elle ait été une manipulatrice et qu’elle ait causé beaucoup de torts, tu es avec elle et tu la défendras quoi qu’il arrive. Je ne vais même pas aborder ton passé ou le mien. On s’accepte comme on est aujourd’hui, et c’est le principal.


  — Tu es un vrai philosophe, dit Benedikt sans aucune moquerie.


  — J’exprime haut et fort ce que tu penses toi aussi. Parce qu’au fond de toi, tu es un homme calme et posé.


  — Au fond, oui.


  Siegfried but une nouvelle gorgée et observa de nouveau son interlocuteur.


  — Comment t’es-tu remis d’un tel traitement ? Être brûlé de la sorte...


  — Quand j’ai repris conscience après l’immolation, Chan, mon père de cœur, s’occupait déjà de moi. Il avait bravé tous les dangers pour venir me chercher. J’ai vécu plusieurs semaines de souffrance, entre la brûlure et le Typrex. Je n’arrivais pas à trouver des positions de repos et les calmants ne suffisaient pas. Ensuite, il a fallu que j’accepte d’être défiguré, abîmé, que le regard des autres pointe mes difformités. C’est là que je me suis appuyé sur ma soif de vengeance et j’avoue qu’elle m’a beaucoup aidé, surtout quand je me disais que me fourrer le canon d’un flingue dans la bouche et tirer pourrait tout régler. Sans Chan, je n’y serais jamais arrivé.


  — Ça fait mal ? demanda-t-il en pointant du doigt les marques sur le bras gauche de Ben.


  — Quand je suis au soleil, quand l’eau est trop chaude sous la douche, quand quelqu’un pose sa main sur moi, quand je cuisine trop près du feu, quand je porte des vêtements qui frottent trop ma peau. Avec le temps, mon corps s’habitue et je ressens moins les effets de la température. Si tu veux tout savoir, ce sont mes yeux qui sont les plus sensibles. Si je n’avais pas des lunettes qui s’adaptent aussi vite, je ne pourrais pas vivre ailleurs que dans une salle sombre.


  — Impressionnant, je compatis sincèrement.


  — À mon tour, si tu le permets. Qu’est-ce que ça fait de grandir en sachant qu’on est le fruit d’une expérience, prisonnier, sans pouvoir découvrir le monde ?


  — Jusqu’à l’âge de douze ans, j’étais dans un monde qui me semblait naturel. Pour moi, tous les autres enfants devaient vivre les mêmes choses que moi. Et puis j’ai commencé à m’ennuyer et j’ai réussi à en savoir plus sur le monde autour de moi. Quand je me suis aperçu que j’étais un rat de laboratoire, j’ai dû lutter contre l’envie de me tirer une balle dans la tête. Et puis je me suis dit que la vie devait valoir d’être vécue. Je me suis plongé dans des écrits philosophiques et j’ai trouvé le moyen de tenir. Tout ce qu’on m’a appris ne sert qu’à détruire, alors qu’autour de nous, tant de choses méritent qu’on s’y attache. Aujourd’hui que j’ai ce combat à mener, je me sens d’autant plus vivant. Et j’ai Amélia et l’espoir d’une vie sereine avec elle. Alors je vais beaucoup mieux.


  — Amélia n’est pas un exemple de sérénité. J’espère malgré tout que cela ira dans ton sens.


  — Je l’espère aussi.


  Benedikt n’avait pas quitté le regard de Siegfried pour tenter de lire sa personnalité, son passé, pour savoir s’il lui mentait ou s’il cachait des choses. Ce qu’il avait perçu était étonnant de simplicité et d’envie de vivre, de calme et de sympathie. Le soldat ne jouait pas un rôle, il ne simulait pas ce désir de mieux le connaître, le comprendre. Tout n’était qu’honnêteté. Cela fit résonner en lui des paroles de Chan et il décida de suivre les conseils de son maître.


  Sans rien dire, Benedikt se leva et se dirigea là où Siegfried avait sorti les verres et en sortit deux de petite taille. Il fouilla ensuite dans le meuble où étaient rangés les alcools et se saisit d’une bouteille. Il revint ensuite s’asseoir face à Siegfried qui le regardait agir avec curiosité. Ben posa les deux verres et les remplit du liquide transparent dont l’étiquette manuscrite disait qu’il s’agissait d’une eau-de-vie artisanale locale. Une fois fait, il posa un verre devant Siegfried et se saisit de l’autre.


  — Chan, mon père, m’a souvent répété ceci : l’alcool est blanc mais rougit le visage, l’or est jaune mais noircit le cœur. Il rajoutait qu’il valait cent fois mieux boire avec un ami que de convoiter des biens ou rêver de richesses. Toi et moi, on a beaucoup en commun. On a été éduqués dans une voie qui nous a empêchés de vivre l’essentiel et qui a failli nous amener à la mort. Malgré cela, on a décidé de relever la tête et de changer nos destinées. Et même s’il reste encore des combats à mener, notre espoir commun est d’arriver à trouver la paix et une vie paisible. Alors je te propose de voir si cette eau-de-vie peut nous aider à avancer sur ce chemin.


  Siegfried savait que Benedikt était bien plus qu’un combattant d’élite, mais de le voir ainsi lui proposer un pacte d’amitié fit vibrer une corde en lui. Il saisit le verre et le leva devant lui.


  — Prosit !


  — Ganbei !


  Les deux hommes burent d’un trait leurs verres et les reposèrent sur la table. Très rapidement, malgré leurs capacités respectives, la force de l’alcool absorbé d’un coup les fit réagir. Les yeux plissés, la tête basse, ils laissèrent passer la chaleur qui pénétrait leurs corps et se retinrent difficilement de tousser. Après s’être remis, Siegfried regarda Benedikt avec un large sourire et dit :


  — Tu diras à Chan de ma part que nous avons choisi ensemble le rouge sur le visage, et la chaleur dans nos gorges !


  Benedikt exprima une joie contenue et hocha la tête, encore trop affecté par l’alcool pour parler correctement. Il observa ce grand gaillard face à lui et se félicita de ce pas en avant. Quoi que le futur lui réserve, au moins avait-il une personne de plus sur qui compter.


   


  Deux heures plus tard, tout le monde était réuni dans le salon, par petits groupes. Benedikt venait de finir la présentation en images du camp de concentration. Tout y était passé : estimation des dimensions, plan approximatif, nombre supputé de défenseurs, rythme et routines sur une journée. Il avait même pu se connecter à sa caméra pour obtenir des images en direct. Son travail avait été très apprécié. Cependant, si sa présentation avait été factuelle et d’une grande précision, elle ne comportait pas de proposition d’assaut. Même s’il avait désigné les faiblesses qu’il avait pu détecter, il n’avait pas évoqué de plan d’action.


  Une fois son oral terminé et les éléments affichés sur le grand écran, il se retira, préférant garder ses distances. Il restait encore une inconnue dans son équation et elle allait être discutée dans les minutes à venir.


  Andrei, présent pour l’occasion, avait tout écouté avec attention et se tourna vers son second.


  — Ivan, comment penses-tu devoir procéder ?


  — Si Markus est affecté aux fours, comme on le voit dans les vidéos, une frappe ciblée doit nous permettre de le sortir rapidement sans mobiliser beaucoup de monde. En attaquant de nuit, on devrait avoir un avantage certain.


  Andrei opina du chef comme presque tout le monde avec lui.


  — J’aimerais prendre la parole.


  Wilma se leva et se positionna devant la petite assemblée, invitée à le faire par Ivan.


  — Je souhaite que nous revoyions nos objectifs à la hausse. Il ne s’agit pas seulement de sortir Markus, mais de sauver tout le monde.


  — Tu te rends compte de ce que tu dis ? demanda Ivan. Ce n’est pas la même chose ! Seul Markus est important pour nous, ici.


  — Tu te sens l’âme d’une sauveuse ? demanda Youri.


  — Non. Mais je pense qu’on doit le faire. On en a les moyens, apparemment. Alors, pourquoi s’en priver ?


  — Pourquoi ferait-on ça ? demanda Ivan intrigué.


  — Parce que Papa le ferait.


  La voix d’Erika venait de trancher dans le vif. Elle avait compris dès le début où Wilma voulait en venir. Elle se leva et partit la rejoindre pour faire face à l’auditoire.


  — Papa serait là, il serait hors de question de laisser quelqu’un sur place. On ne sait pas ce qui se passe, là-bas, mais jamais dans sa vie, à l’armée ou dans la police, il n’a baissé les bras, pour un Pur comme pour un Hors-caste. Je ne pense pas qu’il ne fasse que subir. Il avait apparemment l’espoir de vivre une histoire sentimentale. Il nous a nous, sa famille. Il ne doit penser qu’à sortir. Mais s’il prépare quelque chose, ce n’est pas pour s’évader seul, mais pour faire sortir tout le monde. Vous le connaissez ! Il ne s’agit pas seulement de sauver une personne, il s’agit de lutter contre des gens qui ne respectent personne ! Ils nous auraient sous la main, qu’on soit Purs ou pas, on serait bons pour la chambre à gaz !


  Les paroles d’Erika laissèrent tout le monde songeur.


  — Attaquer un tel camp de front ne sera pas une mince affaire, glissa Siegfried. Mais avec les informations que l’on possède grâce au travail de Wilma et Benedikt, on doit pouvoir mettre en place quelque chose.


  — Ce sera peut-être dangereux, dit Amélia en lui prenant la main, mais je préfère ça plutôt que de devoir annoncer à Markus qu’on l’a sorti de là en laissant tous les autres derrière. De toute manière, il ne quitterait pas le camp en sachant qu’il part seul. Je vous rejoins, les filles. Il faut qu’on les libère tous.


  — Ivan, qu’en penses-tu ? demanda Andrei de sa voix grave.


  Le Russe était pensif et plusieurs idées se télescopaient dans sa tête. Le souvenir de l’échange avec Benedikt, en voiture, revenait à ses oreilles. Le jeune homme lui avait dit ce pour quoi il se battait et lui, n’avait évoqué que Markus. 


  Il ne connaissait ce garçon que depuis quelques petits jours, mais il lui devait la vie et puis, il l’aimait bien. Il savait que se dresser contre ce plan provoquerait son départ. Wilma disparaîtrait avec lui et tout prendrait l’eau. Il ne pouvait pas le laisser comme ça. Il avait fait une promesse.


  Ivan se tourna vers Andrei et lui fit un signe de la tête, qui fit réagir aussitôt le mafieux.


  — Eh bien ! dit-il. Si on m’avait dit qu’un jour, je ferais dans l’humanitaire !


  Tout le monde acquiesça en riant un peu. Ivan se leva et s’approcha d’Erika, puis observa Wilma et Amélia à tour de rôle.


  — Markus serait fier de vous trois.


  Les trois jeunes femmes se sourirent. Travailler avec d’autres n’était pas dans les habitudes d’Amélia et elle n’aurait surtout jamais imaginé faire équipe avec Wilma, mais de plus en plus, son ressenti vis-à-vis d’elle s’effaçait. Et puis, il s’agissait de Markus, alors rien n’était impossible.


  Ivan invita les jeunes femmes à retourner s’asseoir et se tourna vers l’écran et l’ensemble des données.


  — J’ai du mal à imaginer que celui qui a récupéré ces données, qui a été sur place et qui détient une expérience notable dans l’attaque de places fortes n’ait pas déjà réfléchi à un plan d’assaut.


  Tous les regards se tournèrent vers Benedikt alors qu’Ivan continuait.


  — Tu ne nous as pas tout expliqué, Petit. Alors que dirais-tu de nous présenter ton plan ?


  Benedikt ne dit rien, paralysé un court instant par tous ces yeux tournés vers lui, mais la proposition d’Ivan nécessitait un retour à la hauteur. Il se déplaça vers les écrans en hochant la tête.


  — D’accord, vieillard.


   


  Une heure plus tard, debout devant un tableau virtuel, Ivan, Benedikt et Siegfried s’arrêtèrent pour prendre du recul. Ils étaient partis de l’ébauche de plan du jeune homme et avaient débattu sur les meilleurs angles d’attaque, les positions à tenir, les points essentiels de l’offensive. Ils venaient de se mettre d’accord et contemplaient le résultat de leurs réflexions. Pendant ce temps, Amélia avait rejoint son ordinateur en compagnie d’Erika. Cette dernière avait eu une demande particulière à laquelle seule la surdouée pouvait répondre. Wilma, quant à elle, écoutait attentivement les échanges entre les trois tacticiens.


  Ben avait présenté son plan de sa manière unique, ne laissant aucune place au hasard. Tout était en théorie parfait. Mais les deux personnes qui l’avaient écouté n’étaient pas des débutants. Même si Siegfried avait vécu toute son existence dans un centre militaire, il avait eu le temps de lire tous les traités de stratégie qu’il avait pu trouver. Parallèlement, Ivan avait une réelle expérience du terrain et de l’action. Ainsi, les deux hommes avaient-ils commencé à modifier le plan initial de Ben. Wilma avait cru voir le jeune homme se braquer, mais au final, tout se passa bien. Ivan l’aimait beaucoup et il avait apporté ses contre-arguments avec douceur. Quant à Siegfried, qui semblait conquis par le jeune homme, il avait amené ses idées avec respect et pédagogie. De l’extérieur, cela ressemblait à n’importe quelle réunion de stratèges, mais Wilma, elle, savait à quel point des progrès avaient été faits en seulement quelques heures. Ben ne s’était pas fermé et n’avait pas montré de réticences. Il avait même rebondi à son tour sur les idées de ses compagnons. Même si c’était une préparation de guerre, même s’il conservait un sérieux à toute épreuve, Wilma était heureuse de le voir ainsi.


  Pour venir en soutien à tous les prisonniers après la libération du camp, un autre plan avait été conçu. Il était risqué, mais valait le coup d’être tenté. Comme ils l’avaient dit à plusieurs reprises, attaquer et sauver Markus était une chose. S’assurer que ces gens auraient rapidement de l’aide en était une autre.


  La soirée était bien avancée lorsque tout fut bouclé. Ivan et Youri partirent pour sonner le rassemblement des différents groupes de mercenaires qu’ils connaissaient et qui allaient former le corps de leur section d’attaque. Ils étaient tous deux des combattants d’expérience et avaient partagé de nombreux champs de bataille. Les soldats sur lesquels ils comptaient composaient des troupes très bien organisées et hiérarchisées. Elles faisaient partie de ces unités sans nom que la Wehrmacht utilisait parfois pour des opérations discrètes pour lesquelles des personnes sacrifiables étaient les bienvenues. Ivan savait pouvoir compter sur elles, mais ils ne devaient pas perdre de temps pour s’assurer qu’elles seraient bien au rendez-vous.


  Tous les autres, à l’exception d’Amélia qui avait entendu l’une des alarmes reliées à ses ordinateurs, se retrouvèrent dans le grand salon de l’appartement de cette dernière autour d’un repas simple. Les rires et les plaisanteries émergèrent timidement entre les discussions sérieuses et les plans d’attaque. Wilma et Ben allaient être logés dans l’appartement juste en dessous. Le guerrier resta à l’écart alors que la jeune femme prenait enfin le temps de mieux faire connaissance avec Magda et Erika. L’ambiance était plutôt détendue, même pour Benedikt qui savourait un moment de détente. Tout se passait bien lorsque Amélia refit son apparition.


  Elle avançait avec entre ses mains un papier plié qu’elle tenait contre elle comme un trésor. Les filles et Siegfried montrèrent de la curiosité, mais elle ne s’arrêta pas à leur niveau. Elle continua vers la fenêtre, là où Benedikt regardait à l’extérieur, vers le parc qui se trouvait à côté de leur immeuble, et s’immobilisa à deux pas de lui.


  — Benedikt ?


  — Oui ? dit-il en se retournant, presque serein.


  — Voilà, je... Je ne suis pas très éloquente, alors du coup ce que je vais te dire peut te paraître très maladroit. Je me rends bien compte qu’on aura du mal à être les meilleurs amis du monde, toi et moi. On est partis avec des sacrés handicaps. Mais je suis consciente des efforts que tu as faits aujourd’hui. Tu as fait un pas vers l’apaisement. Je voudrais en faire un aussi.


  Elle s’avança un peu et tendit le papier au jeune homme qui le saisit. Intrigué, il l’ouvrit et vit une série de chiffres. Il fixa Amélia, interrogatif.


  — Ce sont les coordonnées du quartier général de l’AntéReich, dit-elle. C’est là où se trouve ton père.


  Les quatre autres jeunes gens, qui avaient suivi l’échange, réagirent aussitôt.


  — Tu l’as trouvé !? s’exclama Wilma.


  — Il m’a fallu du temps pour décrypter les lignes utilisées par le programme de codage servant à Julian pour protéger ses transmissions et en sortir la base commune. Ensuite, j’ai remonté la trace pas à pas jusqu’au bout. Voilà, c’est fait.


  Toutes et tous congratulèrent Amélia et manifestèrent leur joie, sauf Benedikt qui gardait les yeux rivés sur le morceau de papier. C’était là la dernière étape, le dernier combat. Jusque-là, il n’avait aucune idée de l’endroit où pouvait se trouver son père, et tout à coup c’était chose faite. Il voyait la fin de cette guerre de plus en plus lourde à porter.


  La surdouée allait chercher un verre quand il parla.


  — Amélia.


  La jeune femme s’arrêta net et les autres firent silence, surpris.


  — Merci... pour ça.


  — Heureuse d’apporter ma pierre à l’édifice.


  La tension n’était pas encore totalement retombée et il faudrait laisser faire le temps, mais les choses s’arrangeaient petit à petit. La coalition s’était formée et savait désormais ce qui lui restait à faire. Cette phase de préparation touchant à son terme, le temps du combat allait surgir.
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  Dix heures n’avaient pas encore sonné à Germania. La population était en émoi depuis près de trois mois. Les manifestations ne cessaient de surprendre les sociologues qui tentaient, par des études de terrain croisées aux théories basées sur les mouvements de masse, d’établir un schéma qui aiderait à comprendre combien de temps tout cela allait persister. Ceux qui avaient crié haut et fort que les protestations seraient de courte durée se terraient dans le silence face à la cohésion et l’unité démontrées par chaque citoyen présent dans les rues.


  La place Hitler était devenue trop petite pour la foule qui y circulait chaque jour, si bien que les rues à cent mètres autour étaient également occupées et neutralisées, bondées de monde. Ce gigantesque camping protestataire avait pris une ampleur incroyable. Plusieurs autres endroits de la ville avaient été le théâtre de réunions de citoyens. Six d’entre eux s’étaient également transformés en lieux de couchage qu’il avait fallu sécuriser. À chaque fois, de nouvelles forces de l’ordre avaient été mobilisées pour encadrer les foules, et surtout s’assurer de l’absence d’agitateurs. En tout et pour tout, quarante-deux mille citoyens manifestaient en permanence sur sept endroits de la mégapole. À ce nombre, il fallait ajouter ceux qui n’étaient présents qu’en journée, soit environ cent cinquante mille personnes.


  Sur les réseaux sociaux, les discussions allaient bon train et la Police Informatique était de loin débordée. Une estimation avait été faite démontrant que plus de la moitié de la population de la ville était favorable à cette révolution pacifique. Au-delà des actes liberticides de la Police d’État, les citoyens ne désiraient pas revenir à un système qui les priverait des conforts de leurs vies. Cela allait de l’accès à l’alcool, aux drogues, jusqu’au droit de dire et penser ce qu’ils voulaient. Plus encore, des débats s’ouvraient sur l’utilité du système de puces pour différencier les gens en fonction de la pureté de leur sang. Nombreux étaient les Purs qui disaient sans honte qu’ils avaient des amis Demis ou Hybrides, et qui condamnaient ouvertement leurs conditions de vie plus complexes. Toute la société nazie était revue au crible et chaque loi rabaissant les hommes pour des questions de couleur, de pureté ou de religion était conspuée par ceux qui rêvaient de changement.


  Bien sûr, beaucoup de politiciens du Parti intervenaient sur des chaînes publiques pour exprimer leurs opinions. Sans aucune exception, les plus radicaux qui restaient proches des origines de la création de la Nation étaient sifflés et pointés du doigt. Quant au Führer, il n’intervenait plus que par des communiqués rapides et sans grande portée. Dans les premiers temps, il avait tenté d’appeler au calme et au retour à la normale. Tous ses efforts avaient été des échecs cuisants. Les citoyens n’hésitaient même plus à le critiquer ouvertement, mettant en avant son absence d’implication dans les problèmes avec l’AntéReich et surtout, son manque de communication avec la foule de manifestants. Ses condamnations et ses menaces, puis son récent silence, avaient dressé le peuple contre lui.


  Sur la place Hitler, une fois par jour, Ludovic Hembruck s’adressait à la foule pour exprimer ses idées, présenter un bilan des manifestations et surtout pour insister sur la démarche pacifique du mouvement. Le leader de la protestation envoyait quotidiennement certains membres de son cercle proche pour aller organiser des discussions autour des valeurs recherchées par la foule. L’objectif était à la fois de savoir ce que les gens avaient en tête et aussi de resserrer les liens. L’humain et ses valeurs étaient largement mis en avant, et de nombreux Demis et Hybrides avaient fait le déplacement pour se joindre à la masse. Même si Ludovic était parfois dépassé, il continuait à mener la lutte avec optimisme.


  Depuis tout ce temps, Dieter Klein tenait bon, et avec lui l’intégralité de la police. La distinction autrefois opérée entre les deux services d’ordre avait été balayée du revers de la main par Jonas. Cette manœuvre, clairement faite pour forcer à l’unité dans un but commun, n’avait pas eu le résultat escompté et le nouveau commissaire n’avait que peu d’autorité. Tous les agents de terrain, ceux qui avaient connu Markus et bien d’autres encore opposés à une dictature policière, s’étaient ralliés et faisaient bloc derrière Dieter. Bien sûr, Jonas n’appréciait pas la situation et ne perdait pas une occasion de pointer du doigt la désobéissance de ses supposés collègues. Mais cela n’arrêtait pas le lieutenant.


  Assis à la place passager d’une voiture banalisée, ses lunettes connectées sur les yeux, Dieter voyait en direct, par le biais des caméras de sécurité de la ville, la naissance d’un nouveau rassemblement. Il s’agissait d’un regroupement des membres les plus traditionalistes du Parti, ceux qui conspuaient régulièrement les manifestations et les idées mises en avant. Ils revendiquaient un renouvellement de l’ancien système, une vision plus dure de la police et un vrai retour en arrière concernant toutes les libertés offertes aux citoyens, notamment aux femmes. 


  De nombreux groupes politisés défilaient pacifiquement, mais Dieter les gardait à l’œil, car trois fois déjà, des membres extrémistes s’étaient réunis et avaient attaqué des manifestants prolibertés à l’arme blanche. Heureusement, les forces de l’ordre avaient réagi promptement et neutralisé les assaillants. Depuis, ceux qui étaient connus pour de tels actes de violence étaient sous surveillance, ce qui n’empêchait pas les tentatives d’action de force.


  Le groupe qui se formait actuellement était composé d’une quarantaine de personnes, ayant le même profil. Elles portaient des vêtements amples, des sacs à dos dans lesquels se trouvaient certainement des objets à lancer sur leurs cibles et pour protéger leurs visages, des casques de motos ou, pour les moins bien équipés, des cagoules. Elles préservaient l’espoir de garder leurs identités secrètes en employant des brouilleurs plus ou moins efficaces. Pour compléter leur panoplie, elles arboraient fièrement des brassards à croix gammée, comme si porter le drapeau de la Nation leur donnait plus de poids. Elles finirent de se rassembler et, après s’être motivées par quelques cris, se mirent en marche vers les rues où se trouvaient les plus proches manifestants.


  Aussitôt, Dieter ordonna le déclenchement de l’opération. Des policiers en civil sortirent de quatre voitures, tous équipés d’armes neutralisantes. En renfort, deux unités de combat de la Wehrmacht finissaient de cerner le groupe qui s’arrêta en s’apercevant du déploiement de forces. Dieter se posta devant eux, encadré par ses hommes. Ils étaient en tout une trentaine, moins que leurs opposants, mais bien mieux préparés. Après un court moment de silence, Dieter fit un pas en avant et s’adressa à eux d’une voix forte.


  — Contrôle de police ! Veuillez ôter vos casques ou cagoules et nous présenter vos sacs ouverts !


  — Pourquoi on ferait ça ? demanda l’un des hommes. Je ne vois pas la police devant moi ! Vous n’êtes que des pourris qui protègent ces salauds de manifestants !


  — Si vous souhaitez porter vos idées, faites-le de la même manière, pacifiquement !


  — C’est bien ce que je pensais ! Vous n’êtes qu’un ramassis prodémocratique ! Vous les défendez parce que vous êtes de leur bord ! Bon sang ! Souvenez-vous des glorieuses heures de la SA ! Quand les gens tremblaient devant la puissance de nos hommes ! Quand le seul bruit de leurs pas créait la peur chez l’ennemi ! Ouvrez les yeux et battez-vous à nos côtés !


  Les membres du groupe crièrent de joie à l’écoute de leur leader et invitèrent les policiers et les militaires à les rejoindre. Autour de ce cercle, les civils s’écartaient rapidement. Dieter laissa les hurlements diminuer avant de reprendre la parole. Sur ses lunettes, était apparue l’identité du chef, envoyée par le Central. Les brouilleurs utilisés n’étaient pas assez efficaces pour tromper la DSAR.


  — Herr Luether, je vous répète les consignes ! Enlevez tout ce qui empêche de voir vos visages et ouvrez vos sacs pour inspection !


  Si entendre son nom de famille sembla faire reculer le chef, ses plus proches partisans l’encouragèrent et il se reprit.


  — Va te faire foutre !


  Et ils se lancèrent tout d’un coup à l’attaque, sortant des matraques et des couteaux. Comme Dieter l’avait prévu, ils se ruaient sur son équipe, voulant créer un surnombre et faire une percée vers la place. Les policiers et les militaires se jetèrent immédiatement dans l’action. Les tasers accompagnèrent les tirs de balles en caoutchouc, mettant la première ligne hors d’état de nuire dans les premières secondes. Un objet frappa le sol au milieu du groupe en pleine charge et explosa, créant une onde de choc assourdissante qui envoya plus d’une quinzaine de protagonistes au tapis. Au moment où le contact se fit entre les deux camps, les assaillants n’étaient plus qu’une dizaine. Dieter se lança dans la bataille, jetant au sol son lance-projectiles. La situation était très difficile pour lui depuis le début des manifestations et il avait beaucoup de hargne et de colère à exprimer. Ses coups furent précis et deux mâchoires en subirent les conséquences. Autour de lui, ses collègues assuraient tout autant, mettant à profit leurs années d’expérience. Il ne fallut pas longtemps pour que l’ensemble de leurs adversaires soient au sol ou neutralisés.


  Dieter appela le Central pour demander des fourgons de ramassage et fit le tour de ses hommes pour vérifier que tout allait bien. Une fois encore, aucun blessé ne venait ternir la réussite de leur action. Toutefois, le lieutenant savait aussi que la fatigue pesait sur les épaules de tout le monde et il craignait le moment où elle serait mortelle pour l’un ou l’autre de ses camarades. Les représentants de l’ordre remontèrent bientôt dans leurs voitures et retournèrent à l’Hôtel de Police pour écrire les rapports et se reposer un peu.


   


  
    
  


   


  La réunion du matin venait de se terminer et Ludovic revenait paisiblement à la place qu’il occupait avec son épouse depuis le début des manifestations. Leur lieu de bivouac se trouvait à quelques mètres des colonnes menant à l’entrée du Palais du Führer, bloquée par des barrières installées par les policiers. Hilda l’attendait avec une tasse de café bien chaud qu’il saisit, l’esprit encore occupé par les échanges qui venaient d’avoir lieu. Elle remarqua la ligne soucieuse qui barrait son front et s’en inquiéta.


  — Tout va bien ? Tu as l’air préoccupé.


  — Je le suis, dit-il avant de boire une gorgée. Cela fait plus de deux mois que nous sommes ici et certains s’impatientent. Ils voient bien que la ville entière se soulève, et avec elle le Reich. Ils voudraient qu’on accélère, qu’on force la main aux autorités.


  — Pour quoi faire ? Qu’espèrent-ils donc ?


  — Prendre le pouvoir, instaurer une nouvelle ligne politique. Heureusement, ils sont peu nombreux à croire une telle chose possible. De plus, chaque fois qu’on est amenés à discuter de « l’après », personne n’est vraiment d’accord sur la méthode à suivre. Quand j’y réfléchis un peu, je me dis qu’il n’y a que trois options possibles à toute cette affaire. On rentre chez nous, dépités et frustrés ; on attaque le pouvoir et on se fait abattre par les militaires, ou on se rallie à un leader politique, le moins pourri de tous, qui puisse prendre le pouvoir et nous apporter satisfaction sur une partie de nos revendications.


  — Seule la troisième est acceptable, mais tu sais comme moi que les politiciens nous utiliseront avant de nous jeter comme des outils usés.


  — Alors il va falloir attendre et espérer que le Führer craque avant nous.


  Hilda prit son époux dans ses bras et l’embrassa tendrement. Ludovic voulait continuer à croire en leur cause, cependant le doute s’insinuait peu à peu, ébranlant la certitude qu’il avait d’accomplir quelque chose de juste. L’unité du groupe était toujours forte et rien ne mettait en péril l’action commune, mais les points de vue commençaient à diverger et même s’ils n’amenaient pas encore de tensions, Ludovic savait qu’il s’agissait des prémices de la scission du mouvement.


  Depuis plusieurs jours, il se rendait régulièrement sur le site de Hela et discutait un peu avec la pirate informatique. Elle était activement recherchée, mais ne semblait pas inquiète. Elle donnait toujours des nouvelles à jour du Reich et permettait au leader de la manifestation d’avoir un peu d’avance sur les médias. Cela facilitait les réactions à certaines informations. Les émotions étaient de plus en plus à fleur de peau. Il n’avait plus vu Janus depuis plusieurs jours et cette présence lui manquait. Il espérait juste que tout cela finirait bien et que comme promis, un jour, il le verrait et comprendrait pourquoi il n’était pas avec lui, au cœur des événements.


  Ludovic prit une grande inspiration et son moral repartit à la hausse. Il était hors de question qu’il se laisse abattre par le défaitisme ou la peur du futur.


   


  
    
  


   


  De retour au poste, Dieter avait juste pris le temps de se faire couler un café avant de rejoindre son bureau. Rédiger les rapports des arrestations du matin allait demander du temps, mais c’était dans ces moments honnis de bureaucratie qu’il parvenait à se reposer le plus efficacement. Seule la page blanche pouvait le stresser et elle n’y arrivait pas souvent. Il ne risquait pas sa vie, assis devant son ordinateur. C’était donc le meilleur moment pour lever le pied et décompresser.


  Il n’avait pas encore fini son café que le lieutenant Plinker, l’un des adjoints de Jonas, vint le voir pour lui demander de le suivre. Le commissaire avait apparemment des choses à lui dire de la plus haute importance et ne pouvait attendre. Malgré son insistance, Dieter prit le temps nécessaire pour remplir les derniers champs de son rapport avant de se lever et de suivre l’officier, son café à la main. Depuis le début des manifestations, Dieter et Jonas ne se parlaient qu’en cas de force majeure et le lieutenant gérait les affaires courantes seul, sans prendre ses ordres auprès de son supérieur.


  Lorsqu’il entra dans l’ex-bureau de Markus, son regard fut une fois de plus attristé par ce que cette pièce était devenue. Du temps de son ancien locataire, elle n’avait que peu de décoration. Son ami avait toujours souligné le fait que ce n’était ni un musée ni une galerie d’art, et il avait même repoussé l’idée de mettre un cadre sur son bureau avec la photo d’Erika ou de Theresia. Pour Markus, nul besoin d’afficher ses êtres chers ou ses convictions. Ils étaient tous à leur place, en lui.


  Jonas avait une tout autre vision de la chose et c’est bien ce qui peinait Dieter. Au mur avaient été accrochés des portraits du Führer ainsi que plusieurs de ses prédécesseurs, dont les plus célèbres, Hitler et Himmler. En face avait été suspendu un drapeau du Reich, de trois mètres carrés. Partout, la décoration était un hymne à la Nation des origines. Quand il pénétra dans la pièce, un détail important sauta aux yeux de Dieter. Outre Plinker qui fermait la porte derrière lui, deux autres des loubards de Jonas se trouvaient là, un de chaque côté. L’instinct de Dieter sonna l’alarme et il ouvrit grand ses sens pour veiller à ne pas se laisser surprendre au cas où les choses se corseraient. Il ne comprenait pas cette mise en scène, mais derrière le bureau, le sourire de Jonas était carnassier. Quelque chose se tramait.


  — Tu as demandé à me voir ?


  — Oui, en effet, Dieter. Nous avons à discuter, toi et moi.


  — De quel sujet ?


  Jonas s’enfonça dans son fauteuil, prenant un air faussement pensif, le regard dans le vide. Cela faisait partie de ce que le lieutenant détestait chez cet homme : le sens du théâtre. Le commissaire ne pouvait pas s’empêcher, dès qu’il le pouvait, de se mettre en scène avant de lâcher ce qu’il avait à dire. Il avait l’air sûr de lui, et cela déplut encore plus à Dieter.


  — De toi, mon cher, de toi, dit-il avec un large sourire. J’ai jeté un œil à ton dossier. Tu es un élément très important de nos effectifs.


  — Pas plus que les autres.


  — Pas de fausse modestie, Dieter ! Pas de ça entre nous. Après tes classes dans les commandos, dont les dernières se feront en compagnie de Markus, tu reviens à Germania et ensemble vous intégrez les forces de police. Vos états de service sont brillants, ce qui vaudra, notamment, à ton ami le fait d’être nommé commissaire. Tu es dans le même temps élevé au titre de lieutenant et depuis, vous avez tenu la police du Reich avec une énergie incroyable. Bien sûr, la presse et le gouvernement même sanctifieront la personne de Markus, mais derrière lui, c’est toi qui portes les responsabilités.


  — Markus n’a pas besoin de moi pour tenir la boutique. Il est suffisamment compétent pour ça.


  — Il a toujours tenu le devant de la scène, mais toi, à l’arrière, tu avais une grande influence sur les autres officiers.


  — Markus est le seul à avoir l’autorité.


  — Tu continues à parler de lui au présent, comme s’il était encore là. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Réfléchis.


  Le dernier mot de Dieter fut lâché comme une provocation, une invitation non dissimulée à comprendre le mépris qu’il lui vouait. Contrairement aux autres fois où il s’était énervé et braqué, la seule réaction de Jonas fut un léger rictus sur les lèvres.


  — Dieter Klein, l’homme derrière le héros, celui sans qui le grand Commissaire Leimbach ne serait pas grand-chose. Que ce soit vrai ou pas, tu as une très grande influence sur le reste du service. J’ai mis du temps à le comprendre, mais j’ai finalement mis la main sur ce qui me gênait depuis des mois.


  — Ta crédulité ?


  — Non, toi !


  Jonas posa les coudes sur son fauteuil et joignit les doigts, pointant son regard accusateur dans celui de Dieter. Autour de lui, le lieutenant sentait une certaine nervosité se mettre en place et ses muscles se tendirent naturellement, en alerte, prêt à tout.


  — Vois-tu, je me suis longtemps demandé comment un agent de la DSAR et un général de la Wehrmacht pouvaient ainsi se dresser face au pouvoir qu’ils sont censés représenter. Cette coalition qui s’est érigée face à moi ne pouvait être la collaboration spontanée de quatre personnes pensant soudainement la même chose. Non, c’est toi qui les as unis contre moi.


  Dieter regardait cet homme devant lui avec curiosité. Il se demandait vraiment où il voulait en venir. Après un temps mort que Jonas instaura pour marquer le coup, il reprit.


  — J’ai récupéré des vidéos où on te voit, toi, persuader Ganz et Strüber d’aller dans ton sens. Tes propos sont très équivoques : « Les civils ne doivent pas être blessés », « aucune réprimande ou charge ne doit cibler les manifestants », « ils ont le droit d’exprimer leurs craintes ». J’en passe. Autant de phrases qui peuvent te mener à la prison pour haute trahison, Dieter.


  — Si tu espères me faire peur, Jonas, c’est manqué.


  — Je sais, Dieter. Rien ne peut t’atteindre. Tu es et resteras l’intègre petit toutou de Markus et comme lui, tes propos humanistes te perdront. Oh, et inutile de me menacer en me disant qu’il reviendra bientôt. Tes faibles espoirs ne me touchent pas.


  — Ta mise en scène est en place, Jonas. Alors puisque tu ne me mets pas aux arrêts, qu’est-ce que tu crois pouvoir faire ?


  — Inverser la vapeur, Dieter. J’ai convoqué une réunion avec tous les protagonistes dans cette même salle de réunion où vous avez ignoré mes ordres. Nous allons y aller ensemble et tu vas leur dire qu’il faut suivre mes ordres et agir comme je l’entends.


  — Et tu crois que la menace de la prison sera suffisante pour que je fasse ça, peut-être ?


  — Non, Dieter. Je sais bien que tu ne le feras que sous une contrainte forte. C’est pour cela que depuis ce matin, ta femme et tes enfants sont nos invités.


  — Quoi ?


  Les poings serrés, saisi au vif, Dieter fit un pas en avant vers le bureau, laissant tomber sa tasse qui explosa au sol. Aussitôt, les hommes autour de lui sortirent des pistolets tasers et le braquèrent alors que Jonas, par réflexe, recula un peu avec son siège roulant, savourant l’instant.


  — Et je te déconseille de me faire quoi que ce soit, Dieter, pas plus qu’à mes hommes.


  — Comment as-tu osé...


  — À la première heure ce matin, mes hommes sont allés voir ta chère Monika et l’ont emmenée de force avec tes enfants dans un endroit que moi seul connais. Si tu tiens à ce que rien ne leur arrive, je te conseille fortement de rester calme et d’agir comme je l’entends.


  — Tu as touché à ma famille...


  — J’ai fait ce que j’avais à faire, Dieter ! Et la seule personne que tu as à blâmer, c’est toi ! Tu as retourné les forces de l’ordre contre moi et contre les consignes du Führer. Tu as pris un risque et aujourd’hui, c’est moi qui devrais être blâmé ? Tu es le responsable de cette situation ! Alors tu vas m’aider à reprendre la main. Nous allons toi et moi retrouver les autres dans la salle où ils doivent déjà nous attendre et tu vas gentiment me redonner ce que tu m’as volé !


  Dieter tremblait de rage. Cet homme avait outrepassé tout ce qu’il croyait possible de faire. Il s’en était pris à son trésor, sa famille. Et non content de se servir de son épouse et de ses enfants comme d’une monnaie d’échange, il exigeait qu’il trahisse sa volonté de préserver les manifestations d’une répression dure et armée. Il devait gagner du temps pour réfléchir, mais ses émotions le dévastaient et il avait une folle envie de s’en prendre à ces brutes, de leur faire payer au centuple ce qu’ils avaient fait. Mais pour l’heure, il devait temporiser.


  Jonas savourait le malaise de Dieter et souriait à pleines dents. Il émit un petit rire satisfait et se leva. Ses hommes se tenaient toujours prêts à intervenir au cas où Dieter manifesterait l’envie d’attaquer, mais le lieutenant n’était plus décidé pour le moment. Agir mettrait en danger sa famille et ce n’était pas concevable. Il devait penser à eux avant tout. Il suivit le commissaire, dépité, ne voyant pas comment sortir de cette situation.


  Quelques minutes plus tard, ils rejoignirent la salle de réunion où se trouvaient déjà Klaus Himbruck, le chef des unités d’intervention, Jared Ganz, le représentant de la DSAR et le général Strüber de la Wehrmacht. Le grand écran au mur était éteint et les trois hommes attendaient patiemment, en silence. Jonas se positionna en bout de table, laissant Dieter prendre place à deux mètres à sa droite.


  — Messieurs, commença-t-il, je vous remercie d’être là.


  — Avant de commencer, interrompit le général, j’aimerais que l’on attende le Colonel Dorsman. Il ne devrait pas tarder maintenant.


  — Ce que j’ai à dire ne le concerne pas directement, je...


  — Si vous le permettez, j’insiste. Il doit m’apporter une information très importante.


  Par une expiration bruyante, Jonas montra son exaspération, mais accepta d’attendre. Comme l’avait dit l’officier, ils n’eurent pas à patienter longtemps. On cogna à la porte et celle-ci s’ouvrit immédiatement. Andréas la franchit, suivi de près par deux de ses hommes qui, fermant l’entrée, se placèrent sur les côtés. Sans faire attention une seule seconde à Jonas, le colonel se posta à côté du mur où se trouvait l’écran, face à son supérieur.


  — L’opération s’est déroulée comme prévu, Colonel ?


  — Oui, mon Général. Comme vous l’avez ordonné.


  — Très bien. Passons à la phase suivante, dans ce cas.


  — De quoi parlez-vous, Général ? demanda Jonas, agacé.


  — Messieurs, commença l’officier, cette pièce ainsi que ses occupants sont désormais sous loi martiale. Si l’un d’entre vous sort une arme ou se montre véhément, le Colonel et ses hommes auront tout pouvoir pour vous neutraliser.


  — C’est une rébellion ! s’insurgea Jonas.


  Les deux soldats près de la porte s’approchèrent des trois lieutenants du commissaire, ouvertement menaçants. Klaus Himbruck se demanda s’il devait agir, mais l’attitude posée du général attisa sa curiosité. Il resta donc assis, tranquille, attendant la suite des événements. La tension était à son comble et Dieter se demandait s’il devait considérer le général et ses hommes comme ses ennemis, malgré tous les efforts communs. Andréas chaussa une oreillette et entama un échange sans que l’on entende son correspondant.


  — Tim, tu me reçois ? Bien, très bien. Tout est prêt ? Parfait. Attends deux secondes.


  Il saisit la télécommande de l’écran et l’alluma.


  — C’est bon, tu peux envoyer.


  Sur le panneau sombre, des lignes de code apparurent, annonciatrices d’une communication entrante. Puis d’un coup, un soldat apparut à l’écran, le second d’Andréas. Il se trouvait dans un grand bureau et derrière lui, l’insigne de la Wehrmacht était accroché au mur. Puis Tim se tourna sur la droite et fit signe à quelqu’un de s’approcher. Bientôt, une femme aux longs cheveux blonds apparut à l’écran. Une marque bleutée entourait son œil gauche et ses lèvres étaient un peu enflées là où une coupure les déformait. Dieter se dressa d’un seul bond.


  — Monika !


  — Bonjour, Dieter, répondit-elle avec tendresse.


  — Monika, comment vas-tu ? Que...


  — Ça va mieux, Dieter. Les enfants et moi sommes en sécurité, maintenant.


  — Bon sang, qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


  Elle leva sa main droite bandée et eut un léger sourire.


  — Je n’ai pas été très obéissante.


  — Je suis désolé, ma chérie, dit Dieter au bord des larmes. Tout ça, c’est ma faute. Je...


  — Non, Dieter, ce sont eux qui ont levé la main sur moi. Ce sont eux qui nous ont menacés pour que tu cèdes. Ce sont eux, les seuls fautifs ! Il faut que tu continues, mon chéri. Jusqu’au bout.


  Le lieutenant fixait l’écran, profondément marqué par ce qu’il voyait. Sa femme, la prunelle de ses yeux, le cœur de son existence, avait été touchée dans le combat qu’il menait. Elle avait été désignée comme cible par les fous dont il gênait les plans et elle avait été blessée par son ennemi. Mais elle assumait son rôle d’épouse de policier, pleine d’un courage qui illumina l’amour qu’il lui vouait.


  Un militaire vint aux côtés de Monika, l’invitant à le suivre. Dieter se rendit compte alors à quel point elle était faible et que l’homme souhaitait qu’elle retourne se reposer. Monika fit un dernier salut à son époux, Dieter lui envoya un baiser d’un geste de la main et la liaison fut coupée. Le calme revint dans la pièce et les trois secondes qui suivirent furent silencieuses, le vide avant l’explosion.


  Avec un cri sauvage, Dieter se jeta sur Jonas, le décolla du sol et le poussa contre un mur. Les adjoints du commissaire tentèrent de sortir leurs armes, mais Andréas et ses hommes les neutralisèrent avant qu’ils en aient le temps. La main gauche tenant le cou de Jonas, Dieter hurla :


  — Tu as levé la main sur elle !


  Son poing s’abattit sur le visage de Jonas, fracassant son nez dans une gerbe de sang.


  — Tu as menacé ma famille !


  Son genou s’enfonça dans le torse de Jonas dans des craquements significatifs. Étranglé par la poigne de Dieter, à moitié assommé par le premier coup, avec plusieurs côtes brisées, Jonas n’avait plus aucun moyen de résister.


  — Je vais te tuer !


  De nouveau, le poing du lieutenant frappa le visage de Jonas, brisant sa mâchoire. Mais au moment où il armait son bras pour continuer la punition, Andréas jaillit et le bloqua.


  — Dieter, arrête ! Il a son compte !


  Le policier gardait la position, le corps tendu à l’extrême, plaquant au mur celui qui avait osé s’en prendre à la chair de sa chair. Son visage était déformé par la haine et l’envie de tuer. Andréas tenta de débloquer le poignet qui étranglait le commissaire et s’aperçut qu’il ne pouvait le dégager seul.


  — Renfort !


  Un de ses hommes jaillit et s’arc-bouta entre Dieter et sa cible pour l’obliger à lâcher prise. Une fois dégagé, Jonas s’écroula, inconscient. Andréas et le soldat firent reculer Dieter et le collèrent dos à un mur.


  — Dieter, reprends-toi ! C’est fini !


  Le policier prit le temps d’évacuer sa colère et finit par se calmer. Le soldat venu en renfort le lâcha et Andréas resta bientôt seul devant lui.


  — Ça va mieux ?


  — Comment... qu’est-ce qu’ils lui ont fait ?


  — Ton épouse a résisté quand ils ont voulu emmener vos enfants. Elle a reçu des coups au visage, au ventre, et en tombant elle s’est luxé le poignet droit. Ton grand garçon a voulu la défendre et a reçu un coup au visage également. D’après Tim, qui est allé les récupérer tout à l’heure, il avait encore beaucoup d’énergie et voulait en découdre avec ceux qui s’en étaient pris à sa mère.


  — Digne fils de son père... dit Dieter avec un léger sourire aux lèvres. Comment avez-vous su qu’ils allaient être enlevés ?


  — On ne le savait pas. On avait un homme en poste de surveillance. Il nous a prévenus et a suivi les hommes de Jonas. On est intervenus après.


  — Ma famille était surveillée ?


  — Oui, intervint le général Strüber qui s’approchait du policier. Quand je travaille avec des gens dont je connais les valeurs, je repère leurs points faibles et veille à ce que personne ne frappe à cet endroit.


  Calmé, rassuré, Dieter tendit une main que l’officier saisit.


  — Merci Général. Je vous suis redevable à tous les deux.


  — La seule chose que vous nous devez, Lieutenant Klein, c’est de continuer votre travail comme vous l’avez commencé.


  Strüber se retourna pour faire face à Klaus et Jared, restés à leurs places, et qui semblaient apprécier le dénouement de cette affaire.


  — Messieurs, dit le général, vu l’incapacité du commissaire à continuer son travail, le Lieutenant Klein assurera l’intérim. Vous n’y voyez pas d’objections ?


  Les deux hommes approuvèrent d’un hochement de la tête, se levant pour quitter les lieux. Quelques minutes plus tard, Jonas était transféré dans un hôpital militaire où, officiellement, il devait se remettre d’une violente chute. Lorsque Dieter retourna à son bureau, il retrouva ses collègues qui lui demandèrent si tout allait bien. Il ne raconta rien de ce qui venait de se produire et eut une pensée pour son épouse avant de reprendre ses activités.


   


  Après un dernier point, Andréas et le général Strüber se quittèrent. Le colonel décida d’aller s’octroyer une pause à la machine à café de l’Hôtel de Police. À cette heure, il aurait peut-être la chance de revoir cette femme qu’il avait rencontrée quelques jours auparavant et qui travaillait sur les trafics de drogue. Ils avaient sympathisé et le soldat se demandait s’il pourrait y avoir plus qu’une simple relation professionnelle. À ce moment, son téléphone portable sonna. Son écran affichait « numéro inconnu ». Il hésita à répondre puis, finalement, décrocha.


  — Allô ?


  — Colonel Dorsman ? demanda une voix féminine qui lui semblait familière.


  — Oui...


  — Salut, Andréas, c’est Erika. Erika Leimbach.


  Le colonel s’arrêta net au milieu du couloir et ouvrit de grands yeux de surprise.


  — Bon sang ! Erika, où es-tu ? Comment vas-tu ?


  — Bien ! Bien ! Écoute, je...


  — Erika, dis-moi où tu es, je viens te chercher !


  — Non, calme-toi et écoute-moi, s’il te plaît ! Je suis en sécurité et sous bonne garde. Ne t’en fais pas. Je vais avoir besoin de toi et de l’armée, Andréas.


  — De quoi parles-tu ? Sous la protection de qui ? Que...


  — Andréas ! Calme-toi, je t’en prie !


  — D’accord, dit le jeune homme en se ressaisissant. Tu as besoin de quoi ?


  — D’un maximum de monde et de matériel.


  — Pour quoi faire ?


  — Je connais la localisation du camp de concentration où est mon père...


  Quelques minutes plus tard, Andréas courut vers la salle où travaillait le général Strüber. Son intrusion fut tout d’abord très mal perçue par les autres officiers, puis une minute plus tard, tout était oublié. La réunion de travail se transforma en réunion de crise et les appels se multiplièrent de toutes parts.


  Chapitre 7


   


  Nouvel Auschwitz – 16 avril 2113


  La matinée avait commencé à une allure folle, ce jour-là. Une autre sélection avait été faite juste après l’appel du matin, condamnant plus de cinquante détenus à la mort. Trois jours plus tôt, un convoi d’environ quatre cents personnes était arrivé et le débarquement avait été catastrophique. Comme poussés par leurs pires démons intérieurs, les gardes s’étaient déchaînés, envoyant un quart du convoi aux chambres à gaz, frappant gratuitement chaque personne débordant même à peine du rang, qu’il soit nouveau venu ou ancien. La violence de ces hommes s’était manifestée dès les premiers instants, à la moindre occasion, et seuls les plus forts avaient résisté à cet épisode sans trop en souffrir. Depuis, la terreur était de retour et chaque instant de leurs vies de captifs était de nouveau proche de l’enfer.


  Rudolf partit avec les autres vers la mine, pour soulever des pierres et s’exténuer au travail. Autour de lui, les nouveaux venus étaient déjà désespérés, perdus dans la folie, incapables de gérer la violence et la souffrance. Pour la plupart, ils venaient des terres au-delà du Mur. Aucun d’entre eux n’était Pur, la plupart n’ayant même pas de puce ID. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils avaient été capturés et emmenés ici.


  Pour Rudolf, ce combat ne voulait plus rien dire. Les victimes n’étaient plus la seule élite du Reich, supposée coupable d’être ce qu’elle était. N’importe qui pouvait à tout moment se retrouver dans un convoi, prisonnier des pulsions meurtrières d’une bande de fous. Tout cela n’avait plus de sens, et pour le jeune homme, c’était le signe que la poudrière allait bientôt exploser.


  Mais depuis trois jours et une nuit, tout cela était passé au second plan. Ils n’avaient pas de nouvelles de Gisèle et des autres qui avaient été emmenés. Rudolf était follement inquiet pour son amie. Ils se connaissaient depuis deux ans et avaient évolué ensemble à l’université. Ils avaient partagé beaucoup de choses, des cours aux révisions, et de la savoir en danger, peut-être morte, rendait Rudolf très nerveux. Il avait du mal à se concentrer et pensait sans cesse à elle.


  Aucun garde n’avait surgi en l’accusant de mener une résistance secrète, donc elle n’avait pas parlé. Il espérait juste que cela ne lui valait pas les pires souffrances.


  Arrivé à la carrière, il se mit au travail comme d’habitude. Il passa à côté de Konrad et lui demanda discrètement si Katarina était encore au bloc médical. Le jeune homme fit un oui de la tête en soulevant les pierres. Il fallait juste prier pour qu’elle ne craque pas.


   


  Lorsque Sasha pénétra dans la salle qui accueillait son bureau, elle sentit tout de suite l’odeur du nettoyant fraîchement utilisé. La bouilloire claqua au moment où l’eau à l’intérieur bouillait. Katarina, qui se trouvait là, ferma alors les fenêtres et se mit au garde-à-vous, comme elle le devait, près du mur à la droite de l’entrée. Le docteur Mengele afficha un très large sourire en enlevant sa veste pour la déposer sur le portemanteau.


  — Qu’il est agréable d’être ainsi accueillie sur son lieu de travail ! Je n’aurais pas imaginé que je puisse obtenir cela de vous. Vous venez plus tôt que moi pour arranger cet espace. Qu’est-ce que cela cache ?


  — Rien, Sasha, répondit calmement Katarina. Il est normal de nettoyer et désinfecter un lieu dédié aux soins. Et le thé que vous prenez dégage une odeur très relaxante.


  — Très pragmatique, je vois... Je pense qu’aujourd’hui, vous allez devoir faire appel à ce sens des réalités qui est le vôtre, très chère...


  Alors que Sasha préparait le thé, la porte s’ouvrit en grand et des gardes entrèrent, jetant au sol cinq détenus. Ils bougeaient à peine et poussaient des râles de souffrance à chaque mouvement. Leurs vêtements étaient maculés de sang et leur peau était couverte d’ecchymoses. Katarina vit très rapidement que leur état était grave et elle se dirigea aussitôt vers eux, posant un genou à terre pour retourner le prisonnier qui se trouvait juste devant elle. Elle ne put retenir sa surprise lorsqu’elle reconnut Gisèle. Son visage était couvert de bleus et de coupures, ses yeux mi-clos et son corps inerte. En analysant rapidement son corps, les traces sur sa peau, la doctoresse devina des supplices horribles. Mais elle n’eut pas le temps d’en faire plus. Sasha venait de s’agenouiller devant elle, au chevet d’un autre blessé. Sans hésiter, elle planta une seringue au niveau du cœur et injecta le phénol. Après un court instant, la victime eut un dernier frémissement et mourut. Souriante, la démone passa par-dessus le cadavre pour s’approcher de Gisèle, et c’est là que Katarina réagit en se plantant devant Sasha.


  — Quoi ? dit celle-ci, surprise, on me fait de la résistance ?


  — Pas elle, répondit sèchement Katarina.


  — Pourquoi donc ?


  — Elle est trop jeune, c’est une enfant.


  — Il va falloir que je me défoule sur quelqu’un de plus âgé, alors...


  Sans hésiter, Kat écarta un peu sa chemise au niveau du cœur et pointa du doigt l’endroit où devait s’effectuer la piqûre. Elle en avait assez de céder sans arrêt aux caprices de cette folle. Aujourd’hui, elle se battrait pour la petite. Et tant pis si elle devait mourir.


  Sasha eut l’air ravie.


  — D’accord, Katarina, dit-elle lentement. Puisque vous insistez, elle est à vous. Je vous en fais cadeau.


  En quelques mouvements précis, elle tua d’une injection les trois autres et retourna s’asseoir à son bureau, prenant sa tasse de thé pour en savourer le breuvage. Pendant ce temps, la détenue ausculta rapidement Gisèle et constata l’étendue des dégâts. Son corps tout entier semblait être une terre de souffrance.


  — Katarina, je vais être franche avec vous, je suis une adepte des blagues courtes. Vous voir ici à défier mon autorité à longueur de journée ne m’amuse plus et pour être honnête, j’ai vraiment envie de vous voir mourir. J’ai plusieurs projets pour vous, qui pourraient être très intéressants. Vous autopsier vivante, vous couper en morceaux pour vous faire cuire et donner vos restes aux détenus qui seraient prêts à tout pour un peu de viande. Mais je suis joueuse, alors nous allons jouer. Vous voulez prendre soin de cette gamine ? Très bien. Je vous donne le droit de le faire. Mais demain matin, si elle ne va pas à la carrière avec vous, si elle ne fait pas sa journée de travail, alors je m’occupe de vous...


  — Et si elle se relève ? Si elle retourne au travail sans rien demander, sans rien dire et qu’elle fait sa journée de travail ?


  — Alors je trouverai un autre jeu, très chère... Maintenant, dégagez ! Prenez cette traînée et allez vous installer où bon vous semble. Demain je serai au rassemblement du matin et je donnerai mes consignes pour qu’elle soit surveillée... si elle tient debout, bien sûr.


  Sans attendre, Katarina prit Gisèle dans ses bras et avec de grands efforts, la souleva puis l’emmena, sous les rires de Sasha. Quand elle avait vu les cheveux blonds de la jeune femme, elle avait cru un instant voir Wilma, là, étendue devant elle, battue à mort. Il était hors de question qu’elle laisse cette enfant mourir.


   


  Lorsque Rudolf et les autres revinrent de la carrière le soir, Kirsten lui fit signe et son empressement sonna l’alarme dans l’esprit du jeune homme. Il la suivit sans rien dire, au milieu des allées et venues des nombreux prisonniers et ils pénétrèrent bientôt dans l’une des baraques des femmes. Au milieu de quelques captives qui essayaient de se reposer, le jeune homme vit Katarina agenouillée à côté d’un corps étendu sous deux couvertures. Lorsqu’il reconnut Gisèle, son souffle s’arrêta un court instant et il vint doucement se poser à côté d’elle. La blessée avait les yeux ouverts et lui sourit péniblement. Elle avait de multiples marques au visage et semblait souffrir continuellement.


  — Je n’ai rien dit, rien, dit-elle tout de suite à Rudolf.


  Le jeune homme hésita à saisir sa main bandée partiellement, puis la prit avec douceur entre les siennes. Gisèle ne quittait pas son regard.


  — Je n’ai pas parlé.


  — Je sais, répondit Rudolf avec un léger sourire. On est tous en vie grâce à toi. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Qui a fait ça ?


  — Ils étaient plusieurs. On nous a amenés dans le bureau du Français, et il nous a dit qu’il allait nous faire goûter aux techniques que les SS utilisaient dans les camps pour faire parler les traîtres. On l’a supplié de nous laisser, lui disant qu’on n’avait rien à se reprocher, mais il n’a rien écouté. Il s’est mis à rire et on a été amenés dans des toutes petites cellules, dans le bloc près du coin nord. Elles étaient si petites que je ne pouvais pas m’accroupir ni m’agenouiller. J’ai dû rester debout toute la nuit, avec pour seule arrivée d’air un trou gros comme un doigt que j’ai mis du temps à trouver.


  Rudolf écoutait la jeune femme raconter et s’imaginait au fur et à mesure les souffrances qu’elle avait dû endurer. Il vit également Katarina sortir de sous une pile de chiffons une seringue qu’elle nettoya au mieux avec une lingette en bon état. Puis elle saisit un flacon rempli d’un liquide transparent et récupéra une dose dans le réservoir, sous l’aiguille. Le jeune homme, surpris, regarda la doctoresse.


  — Comment as-tu eu ces produits ? Qu’est-ce que c’est ?


  — Pour résumer, c’est une solution destinée à faciliter la revitalisation des tissus et l’augmentation de l’énergie. J’ai eu le temps de la préparer dans le bloc médical hier. Je ne pensais pas avoir à m’en servir si vite. Ça devrait l’aider à reprendre des forces rapidement. Demain, elle doit faire sa journée de travail.


  — Quoi ? Mais dans son état, elle ne pourra pas !


  — Elle devra le faire, Rudolf, dit-elle en injectant le produit dans le bras de Gisèle.


  — On peut facilement faire ses corvées. Pourquoi elle devrait faire ça ?


  — Sinon Katarina mourra, répondit Gisèle pour elle.


  La doctoresse regarda sa patiente, étonnée.


  — Je t’ai entendue discuter avec la folle Mengele. Tu t’es interposée pour me sauver.


  — Je suis médecin. C’est mon devoir de sauver la vie.


  — Rudolf, dit Gisèle en se tournant vers le jeune homme. Demain, je serai au rassemblement et j’irai faire ma journée.


  Le garçon regarda le docteur face à lui, plein d’une admiration sans fin. Mais avant qu’il ait dit quoi que ce soit, Katarina posa la main sur son épaule.


  — Je vais lui administrer ce qu’il faut pour qu’elle tienne et j’emmènerai une seringue prête à l’emploi pour la mi-journée à la carrière. Soyons clairs, elle ne pourra pas tenir et je ne pourrai pas agir à moins qu’on s’y mette tous. Il faut que tu préviennes Konrad et les autres afin qu’on se serre les coudes.


  — Je vais m’occuper de ça, tu peux compter sur nous. On ne vous laissera pas tomber.


  Le médecin se détourna pour nettoyer et cacher son matériel.


  — Tu ne m’as pas dit comment tu as fait pour avoir ces produits et ce matériel.


  — Le docteur Sasha Mengele est une femme très intelligente, mais aussi très sûre d’elle, ce qui fait qu’elle est à des lieues de croire que je puisse savoir où se trouve la clé de l’armoire à médicaments. J’en ai sorti quelques-uns, qui peuvent être utiles. Je ne pouvais pas en prendre trop, sinon je me serais fait repérer. Ça fait deux jours que j’arrive tôt le matin pour préparer la salle. Elle croit que je lave par terre et que je lui prépare son eau chaude. J’ai le temps de dérober et préparer des choses.


  — Tu es super, glissa Rudolf.


  — Attends de savoir ce qu’ils lui ont fait après sa nuit debout et tu comprendras que c’est elle, qui mérite des éloges.


  Le jeune homme se tourna vers Gisèle qui ne semblait voir que lui. Elle tenait toujours sa main et Rudolf en fut touché. Il lui renvoya toute l’affection qu’il avait en lui, mais ne put cacher son inquiétude.


  — Ça va aller, murmura-t-elle. Avec ce que Katarina m’a administré, je me sens déjà un peu mieux. Cette journée de repos va me permettre de tenir.


  — D’accord, dit Rudolf. Je te fais confiance. Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait après pour que tu finisses comme ça ?


  — D’abord, ils m’ont emmenée dans une pièce où ils m’ont frappée, puis coupée avec un couteau. Ça a duré longtemps.


  — Que voulaient-ils savoir ? Ils avaient des doutes sur quelque chose ?


  — Non, ils avaient juste envie de se défouler. Celle qui s’est beaucoup occupée de moi se prénomme Rafaëlla. J’ai entendu les autres l’appeler comme ça. Ensuite, ils m’ont fait un cours sur la torture au temps des premiers camps de concentration nazis. Le grand Russe m’a parlé d’un SS nommé Boger, qui utilisait une méthode de la Gestapo dans les interrogatoires qu’il menait. C’est resté comme « la balançoire de Boger ». Ils m’ont d’abord battue, puis ils ont attaché mes mains à mes chevilles. Ensuite, ils ont glissé une barre de fer dans le pli de mes genoux et m’ont soulevée. Ils ont posé la barre sur des trépieds et je me suis retrouvée à me balancer, la tête vers le bas. Ils tournaient autour de moi et me frappaient en rigolant. Au début, ils visaient les parties un peu charnues, mais très vite, ils ont frappé la poitrine et... entre les jambes.


  Les souvenirs de ces moments cauchemardesques firent pleurer Gisèle. Rudolf passa une main dans ses cheveux, essayant de la soutenir le plus qu’il le pouvait.


  — Les coups qu’ils donnaient étaient de plus en plus forts. J’ai hurlé et ça les a énervés. Ils m’ont bâillonnée, mis une cagoule sur la tête, et puis ils ont continué à me cogner. Je ne sais pas combien de temps ça a duré. Le soir, ils nous ont jetés dans une pièce étroite. On était une dizaine et un des lieutenants, le barbu qu’ils surnomment le Viking, est entré avec un pistolet mitrailleur et a lâché une rafale. Il y a eu des blessés et des morts. On n’a pas pu dormir encore cette nuit-là. Le jour d’après, ils ont commencé à poser des questions. Ils voulaient savoir s’il y avait une coalition entre prisonniers, si les gens se parlaient entre eux, si on avait des amis qui pensaient s’échapper. Moi je n’ai rien dit, je n’ai pas parlé. J’avais tellement mal...


  Gisèle fut saisie de sanglots. Rudolf s’empressa de se pencher sur elle et de la prendre dans ses bras. Elle rendit l’étreinte au jeune homme comme elle put et versa encore de nombreuses larmes. Le jeune homme ressentait de la colère, alimentée par ce sentiment d’impuissance face à cette situation qui le touchait. Après un moment sans échanger un mot, il s’écarta un peu tout en gardant son visage à quelques centimètres du sien.


  — Il faut que tout cela cesse, Rudolf, murmura-t-elle. Personne ne mérite un tel traitement.


  — On va s’en sortir, Gis, répondit-il. Et on leur fera payer au centuple ce qu’ils t’ont fait.


  — Rudolf, je...


  Le garçon posa délicatement l’index sur ses lèvres pour l’empêcher de continuer. Ses doigts caressèrent sa joue et il se baissa pour l’embrasser. Gisèle était amoureuse de lui depuis des mois, bien avant d’arriver dans le camp. Ce baiser fut pour elle une source de joie incommensurable.


  Quelques instants plus tard, Rudolf se redressa et effleura doucement la main bandée de Gisèle.


  — Je vais aller organiser la journée de demain. Fais bien ce que Katarina te dit de faire et repose-toi. Tout va bien se passer.


  Il reposa la main de son amie et salua d’un hochement de tête le médecin face à lui. Il devait faire en sorte qu’ils sortent vivants de cet enfer.


  Le garçon partit. Seule Katarina demeura aux côtés de la jeune femme, veillant à ce qu’elle se remette bien, surveillant son pouls et l’état de ses blessures régulièrement. Des femmes du bloc, des résistantes, restaient aux abords pour prévenir au cas où un gardien viendrait à pénétrer dans la bâtisse.


  — Je peux te poser une question personnelle, Kat ?


  — Bien sûr, Gisèle. Que veux-tu savoir ?


  — Tout à l’heure, avant que Rudolf n’arrive, en préparant des bandages, tu as dit que tu ne ferais pas la même erreur qu’avec Wilma.


  — Décidément, tu as une ouïe très performante, répondit Katarina avec un grand sourire aux lèvres. Il va falloir que je fasse attention.


  — Wilma, c’est ta fille ?


  — Oui, c’est ma fille. Mais je ne sais pas vraiment si on peut dire que j’ai été une mère pour elle. Je n’ai pas fait attention à ses études, à son évolution. J’ai laissé mon époux l’influencer sans essayer de corriger les gros défauts de sa personnalité. Je... je n’ai pas été très bien... comme maman.


  — Quel rapport avec moi ?


  — Tu as son âge, ses cheveux, un regard bleu comme le sien. Tu me fais penser à elle. Je me suis loupée avec ma propre fille, alors je me suis interdit de te lâcher, toi.


  — Tu es super courageuse. Je suis sûre qu’elle serait fière de toi.


  Katarina gardait le visage bas et elle passa la main sur ses yeux pour sécher quelques larmes. Le souvenir de son enfant, de cette jeunesse dont elle avait été absente, la dévorait depuis qu’ils avaient dû quitter Germania.


  — Mon fils a été tué par Amélia « la folle », et au moment où ma fille avait besoin de moi, ils m’ont obligée à partir. J’ai juste eu le temps de convaincre mon mari de lui verser une grosse somme d’argent. C’était la dernière chose que je pouvais faire pour elle. C’est seulement à ce moment-là que je me suis rendu compte qu’elle avait une place importante dans ma vie. C’est une chance qu’elle soit tombée entre les mains du commissaire Leimbach. Et... j’espère qu’un jour je pourrai la revoir, juste cinq minutes. Pour le moment, nous on est là et elle, avec de la chance, est loin et en sécurité. On va sortir de cet enfer et après, on verra bien.


  — On va s’en sortir ensemble.


  Katarina lui sourit, se pencha et l’embrassa sur le front. Elle ne savait pas quoi répondre à cette affirmation. À plus de quarante ans, elle avait appris que l’espoir était autant porteur qu’il pouvait devenir une chausse-trappe. Elle invita Gisèle à essayer de dormir. Les vitamines qu’elle lui injectait étaient performantes, mais rien ne garantissait qu’elle serait capable de tenir le coup toute la journée du lendemain.


  Kat s’allongea sur sa couche et son esprit revint sur ses enfants. Elle regrettait amèrement de ne pas s’être occupée d’eux correctement et avait la certitude que si elle avait vraiment assumé son rôle de mère, rien ne serait arrivé. L’accident qui avait provoqué la mort de la famille Schraber aurait pu être évité, Amélia ne serait pas devenue un génie criminel, et peut-être qu’au lieu d’être une inconnue pour ses jumeaux, elle aurait su être leur mère, tout simplement. Le regret était grand et son âme en tremblait. Elle esquissa un sourire, se remémora ces contes qui narraient les aventures de héros découvrant le moyen de voir s’exhausser trois de leurs vœux et elle en formula à son tour. Elle se concentra sur sa fille, dehors, et sur cet homme, enfermé comme Sonderkommando, qui l’avait sauvée de la folie. Deux de ses vœux étaient pour eux. Le troisième n’était qu’un espoir insensé, celui de pouvoir s’en sortir et de reprendre son métier pour venir en aide à toutes les personnes en détresse. Mais avant, il lui fallait affronter la journée du lendemain.


   


  17 avril 2113


  Le sifflet résonna dans la cour et aussitôt, les portes des baraquements s’ouvrirent, laissant se déverser un flux impressionnant de prisonniers en chemises blanches rayées de noir. Les cris des gardes qui, la matraque en main, n’attendaient qu’une raison anodine pour frapper, faisaient courir encore plus vite les détenus. Tous vinrent prendre position alors que le soleil ne pointait pas tout à fait, et la cour devint un vaste champ sur lequel des silhouettes dévastées et souffrantes se tenaient debout. Tout le monde s’immobilisa au garde-à-vous, devant les chefs qui attendaient là : le Français, son lieutenant russe et Sasha Mengele. Cette dernière chercha quelqu’un dans la foule et grimaça tout à coup : Gisèle était à sa place. La jeune femme ne tremblait pas et tenait la position visiblement sans problème. Le médecin du camp n’en était que plus irrité.


  Comme à l’usage, Markus fut amené devant l’assemblée et reçut ses cinq coups de matraque, puis tous les détenus furent envoyés au travail. Les autorités ne prenaient plus le temps de les compter lors des rassemblements, comme si cela n’avait plus d’importance, ce qui était un facteur d’inquiétude pour tout le monde. Il ne fallait pas être devin pour comprendre que ce laisser-aller présageait un grand changement, et personne ne pensait qu’il serait positif.


  Gisèle se dirigea en marchant rapidement vers son groupe, au milieu des femmes qui se rendaient à la carrière, et sous le regard courroucé de Sasha, suivit le rythme imposé par les gardes pour y aller. Mengele toisa intensément Katarina, qui se trouvait dans le même bataillon, mais la Pure n’y prêta pas attention, préférant se concentrer sur les mouvements de l’unité.


  Durant la matinée, Gisèle fit tout ce qu’elle put pour faire son travail, même si parfois, soulever des pierres trop lourdes était impossible. Mais dans ces moments, tous les détenus autour d’elle agissaient pour compenser et faire en sorte que sa faiblesse ne se voie pas. Une camarade venait prendre les pierres, une autre faisait tomber son sac volontairement pour provoquer une pause dans la file... Tout était orchestré pour qu’elle soit entourée au mieux.


  De loin, Rudolf surveillait Gisèle, prêt à quitter son poste pour lui porter secours. À aucun moment il n’eut besoin de le faire. L’entraide était en place parmi les femmes prisonnières. Une fois encore, Katarina avait fait un travail magnifique.


  À l’heure de la pause, tout le monde se mit en file indienne pour récupérer sa pitance, créant ainsi un rassemblement. Katarina choisit ce moment pour sortir la seringue accrochée sous sa chemise et pratiquer l’injection nécessaire pour que la jeune détenue puisse tenir l’après-midi. Elles récupérèrent leur soupe avec un morceau de pain et allèrent s’asseoir. Le médecin jeta un coup d’œil à la gamelle de Gisèle et lui tendit la sienne.


  — Prends, il y a plus de viande dans la mienne.


  — Non, intervint Rudolf qui venait d’arriver, elle va prendre la mienne. Garde la tienne, Kat.


  Le jeune homme invita Gisèle à le suivre dans un endroit où elle pourrait s’installer plus confortablement, prétexte à peine dissimulé pour être seul avec elle.


  — Rudolf, je...


  — Ne discute pas, dit Konrad qui se trouvait juste derrière son ami. Tu as été exemplaire. À nous de prendre soin d’elle, maintenant. Et de toi.


  Alors que les deux amoureux s’éloignaient, Konrad s’assit aux côtés de Kat et posa son pain à côté du sien. La doctoresse leva un regard contrarié sur lui. Mais il ne lui laissa pas l’occasion de parler.


  — Je ne te laisse pas le choix, Kat, dit-il calmement. J’ai encore des réserves, je peux me passer de manger ce midi.


  — Non, écoute je...


  — Et j’ai dormi cette nuit. Mal, comme depuis des mois, mais mieux que toi. Alors, ne discute pas. Laisse-toi faire.


  — C’était mon devoir de prendre soin d’elle, et...


  — Et c’est mon devoir de prendre soin de toi. Ne crois pas que je ne te voie pas faire. Tu donnes ton pain ou ta soupe dès que tu t’en sens l’énergie pour le faire, tu remontes le moral de certaines filles et d’après ce que j’ai compris, tu les soignes aussi. Tu as aidé à créer un groupe de combat dans ta baraque, et en plus de ça, tu viens de sauver Gisèle. Tu donnes énormément sans économiser ton énergie, sans penser à toi. Donc je vais le faire à ta place.


  Katarina écouta la tirade du jeune homme avec un plaisir grandissant. Elle était profondément touchée par cette attention. Konrad s’était exprimé sans plaisanterie, sans tournure d’esprit. Il affirmait juste ce qu’il pensait, calmement, avec une honnêteté attachante.


  — En d’autres temps, j’aurais trouvé ces propos extrêmement séduisants.


  — Je n’ai pas ce qu’il faut pour te faire la sérénade, détends-toi. Mais tu es une personne riche et précieuse, et comme moi, tu n’as pas l’intention de mourir ici. Alors je ne laisserai personne te faire du mal. On a tous les deux une vie à vivre après ça.


  L’évocation de la vie d’après fit resurgir celle d’avant. Mais Kat n’avait pas envie de lui dire que depuis plus de dix ans, elle cherchait continuellement à combler ce vide affectif dans lequel son mari l’avait laissée, ni qu’elle avait eu plusieurs liaisons. Que c’était également pour cela qu’elle avait du mal à être une maman, parce qu’elle n’avait plus de vie de femme. Malgré sa carrière professionnelle très active, Katarina vivait dans un désert émotionnel depuis si longtemps que les propos de Konrad, clairs et sincères, lui rappelèrent qu’elle était plus qu’un médecin.


  — Je suis un peu trop vieille pour un jeune homme comme toi, de toute manière ! dit-elle, provoquant l’hilarité du colosse. Mais je suis d’accord avec toi : on mérite de vivre.


  — On va s’en sortir, Kat.


  Puis il tourna la tête pour vérifier que Rudolf et Gisèle allaient bien, laissant Katarina à ses pensées.


   


  Alors que les prisonniers étaient tous éparpillés pour le repas du soir, un garde pénétra dans le baraquement médical avec Katarina juste à côté de lui. Sasha les attendait et dit au soldat de patienter dans la première pièce et resta seule avec la prisonnière. Ses yeux étaient pleins d’animosité.


  — Tu dois être contente. Tu t’es bien foutue de moi !


  — Elle est debout et elle a tenu sa journée.


  — Je ne sais pas comment tu as pu y arriver, et je suspecte que tu m’aies dérobé des produits ici pour les lui administrer. C’est impossible autrement. Ce qui implique que tu as triché.


  — Non, je n’ai rien fait de tel. Je...


  Avec une vitesse surprenante, Sasha envoya son poing dans le visage de Katarina qui, repoussée en arrière, ne put rien faire pour bloquer le coup de pied au ventre que la folle lui asséna aussitôt. Le souffle coupé, elle s’écroula au sol et eut le réflexe de se rouler en position fœtale. Les coups se mirent à pleuvoir, dans le dos, au visage, sur ses bras. Et puis une frappe plus appuyée écrasa sa tête contre le sol et la sonna à moitié, ouvrant ses défenses et permettant à Sasha de la toucher au ventre. Ce déchaînement de violence dura longtemps, jusqu’à ce que la tortionnaire s’arrête, essoufflée. Elle s’accroupit au-dessus de sa victime et la prit par les cheveux.


  — Demain, je veux que tu sois là en même temps que moi. Pas en avance. Et je vais tuer, je te le promets, je vais tuer un maximum de monde, rien que pour toi !


  Elle rejeta la tête de Katarina et appela le garde, ordonnant qu’elle soit jetée au milieu des autres. La prisonnière n’eut pas le temps de souffler. Elle fut soulevée du sol et traînée dehors. Le garde la jeta à terre et hurla aux détenus de venir s’occuper d’elle. Quelques secondes plus tard, Katarina sentit qu’on la soulevait de nouveau et ouvrit les yeux. Konrad la tenait contre lui, les traits tendus à l’extrême.


  — Mon ange gardien...


  Il baissa les yeux et croisa son regard. Aussitôt, il se détendit et lui rendit son sourire. Il l’emmena dans la baraque des femmes pour qu’elle se remette du mauvais traitement infligé par Sasha. Tout ceci devait s’arrêter, et vite.


   


  Comme à chaque fin de journée, Markus avait besoin d’un peu de temps pour accuser le coup de tous ces morts qu’il avait dû transporter et brûler. Le rythme avait repris et les chambres étaient bien remplies. Il était exténué et même avec l’aide désormais efficace de Hans, il ne fallait pas que cela continue trop longtemps.


  Les gardes les avaient laissés dans leur baraque et Markus s’accordait les quelques minutes nécessaires pour reprendre ses esprits. Toutes ces vies qui s’étaient envolées depuis qu’il était là étaient autant de poids à porter, autant d’images dans sa mémoire qui tentaient de l’emmener dans la folie. Il était important pour lui de faire le point dès que possible, sur ce qui se passait, ce qu’il vivait et ce qu’il souhaitait retrouver. Il visualisa Erika, Wilma, Amélia, Elvie, Dieter, Andrei, Ivan et toutes les personnes qui avaient compté dans sa vie. Il imagina ses retrouvailles avec la chanteuse, les présentations avec l’amoureux de sa fille, mais aussi comment il allait retrouver Germania, sa ville. Seul, accroupi face à un mur, les yeux fermés, il fit le point et recouvra un semblant de paix.


  Puis tout à coup, quelque chose revint à sa mémoire. Les gardes, avant de les laisser pour le repas, avaient discuté entre eux et avaient évoqué un jour proche où tout serait terminé. Il se leva et rejoignit ses camarades, l’air pensif. Il les regarda, mais ne sut quoi dire. Bientôt, les actes parleraient pour lui.


  Chapitre 8


   


  Nouvel Auschwitz – 18 avril 2113


  La journée avait été longue, encore une fois. L’ouverture des portes menant aux champs de cadavres tordus par la souffrance dans les chambres à gaz était de plus en plus insupportable. Markus gardait les idées claires et sa volonté d’en sortir intacte, mais que tout cela était éprouvant ! Heureusement, Jana et Hans étaient là à ses côtés à chaque moment. Ils s’entendaient bien, liés par un sort tragique, mais unis grâce à lui. Ils avaient retrouvé un sens à leurs existences. Se soutenir était devenu le liant indispensable à cette vie sordide.


  Dehors, la luminosité dans le ciel déclinait et il ne leur restait plus qu’à nettoyer le sol devant l’entrée des fours. Équipés de balais, ils se déployèrent et commencèrent à rassembler la poussière accumulée dans la journée, laissée par les corps de ces innocents qu’ils avaient jetés dans l’abîme. Aidés par les lumières des néons au plafond, ils s’attaquèrent à cette tâche qui, si elle n’était pas assez bien faite aux yeux des gardes, leur promettait une séance de matraquage dont ils se passeraient bien. Ils avaient presque fini lorsque tout à coup, les éclairages s’éteignirent, les plongeant dans une semi-pénombre uniquement troublée par la lueur du jour à l’extérieur.


  Les soldats chargés de veiller au nettoyage entendirent à leurs radios la voix du Français qui disait à tout le monde de tenir sa position. L’un des gardes tourna la tête pour vérifier que les détenus se tenaient tranquilles, mais c’était déjà trop tard. La brosse du balai frappa violemment sa tempe et le manche se brisa sous le coup tournant de Markus. Profitant de la surprise, le policier se jeta sur son second opposant, passant son bras autour de son cou et le projetant au sol. Après quelques secondes de lutte, un craquement se fit entendre et le soldat cessa de bouger.


  Markus le repoussa et commença à le fouiller pour récupérer tout ce qui pouvait être utile. Très vite, Hans arriva et fit de même sur le second alors que Jana jetait un coup d’œil vers l’extérieur pour vérifier que personne ne venait. Puis elle revint s’accroupir à côté de ses amis de galère.


  — Markus, tu es sûr de toi ?


  — Oui, Jana, plus que jamais. Depuis plusieurs jours, tout empire. Il faut une fin à tout ça. Si c’est juste un incident technique, on risque d’y rester, mais il faut se battre, essayer.


  — Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


  — Une attaque extérieure.


  — Quoi ? L’armée ?


  — Oui, peut-être. La situation est idéale. Plonger le camp dans la pénombre, faciliter les mouvements discrets, à un moment où tous les détenus sont éveillés et capables de se mettre en sécurité. Ça sent l’attaque-surprise.


  — Alors il faut attendre, Markus ! Ne prends pas de risques !


  — Il le faut, Jana. Même si c’est l’armée qui débarque, le Français et ses tarés de lieutenants voudront tuer le maximum de prisonniers avant de se faire avoir. Je dois l’empêcher. Et si ce n’est pas l’armée, je dois tenter une libération par l’ensemble des détenus. Ils sont prêts. C’est le jour, Jana.


  Markus devina la peur sur le visage de sa camarade. Il posa sa main sur son épaule et la serra doucement.


  — Vous restez ici. Et si on ne se revoit pas, ayez une bonne vie, tous les deux.


  Hans voulut alors intervenir et fit signe à Markus qu’il pouvait venir l’aider. Le commissaire hocha négativement la tête.


  — Non, mon ami, tu restes là et tu protèges Jana. Jusqu’au bout.


  Le policier prit ses amis dans ses bras une dernière fois, laissa un pistolet automatique à Hans pour qu’il puisse se défendre, et partit avec le reste des armes et une radio vers la baraque qui leur était attribuée. Il était temps pour Markus de redevenir un soldat et de rendre coup pour coup, enfin.


   


  Dans la cour où ils se trouvaient en grande partie, l’extinction des lumières figea sur place les détenus. Ils étaient en train de se mettre en rang pour attendre la soupe du soir, puis tous les éclairages s’étaient éteints d’un coup. Si les gardes s’inquiétèrent tout de suite de ce qui pouvait se passer, certains prisonniers, eux, pensèrent tout de suite à l’exécution d’un plan d’évasion. Rudolf regarda son ami Konrad et lui fit signe de se tenir prêt. Il fit de même avec les quatre autres responsables des groupes d’action. Katarina n’était pas revenue du bloc médical, mais elle avait une remplaçante, Elsa. Si c’était le moment de passer au combat, alors ils sauraient tous répondre présents.


  Après quelques minutes, les gardes se montrèrent de plus en plus fébriles et les détenus qui étaient proches d’eux entendirent crier à la radio des ordres pour mettre en route le groupe de secours le plus rapidement possible. Au milieu des prisonniers, plusieurs hommes et femmes commencèrent à paniquer, se demandant ce qui pouvait bien se passer, et cela poussa les gardes à des réactions violentes. Assez rapidement, à trois endroits de la cour, les soldats frappèrent des détenus qui ne voulaient pas rester immobiles. Des cris de douleur se firent entendre et les gens commencèrent à marcher dans tous les sens autour de Rudolf, cédant à la panique. Le jeune homme ne savait plus où donner de la tête et soudain, une poigne ferme lui saisit le bras et l’obligea à se tourner. Devant lui se trouvait Markus.


  Le policier portait des armes et lui tendait un pistolet, le regard déterminé.


  — Kampfen macht frei.


  Rudolf sentit un frémissement dans son échine dorsale en saisissant la crosse. Il ne s’agissait pas de la peur, mais de cette tension qui tout à coup se relâche quand arrive enfin un événement attendu. Le moment était venu de se battre et une force intérieure prit possession de lui. Il se tourna vers l’endroit où devait se trouver Konrad et hurla.


  — Maintenant !


  Et d’un seul corps, les différents groupes de combat se mirent en action.


  Le premier objectif, commun à tous, était de récupérer des armes. Si certains eurent la chance de voir des gardes tomber sous les balles de Markus non loin d’eux, d’autres durent agir par leurs propres moyens. Konrad, à la tête d’une équipe de personnes habituées à se battre, se lança dans la bataille. Le jeune chef propulsa un des gardiens au sol en le plaquant lourdement et lui asséna une série de directs jusqu’à ce qu’il ne bouge plus. Avec sept de ses camarades, Rudolf réussit à neutraliser cinq gardes et à leur dérober leurs armes, se lançant aussitôt dans une bataille acharnée. Le groupe féminin, sans Katarina, simula la panique pour encercler deux ennemis et se jeter sur eux, utilisant pieds et poings pour les mettre à terre et les neutraliser. Elles aussi récupérèrent des armes et se lancèrent dans l’action. Aucun des insurgés n’était habitué à utiliser des pistolets ou des fusils automatiques, mais comme tous les Purs, ils avaient suivi des formations de base au maniement des armes dans leur adolescence, et dans cette situation, les réflexes revinrent rapidement.


  De son côté, Markus se mit à couvert et ouvrit le feu sur tous les vigiles qu’il pouvait voir. Les mouvements de foule et les cris au milieu des détenus l’aidaient à ne pas être localisé et il se décalait pour mieux se placer et tirer. Mais si la première phase de l’attaque, appuyée par l’effet de surprise, avait tourné en leur faveur, bientôt les chefs ennemis entrèrent en lice et réorganisèrent leurs troupes. Des tirs de répliques se firent entendre et les premiers morts jonchèrent le sol. Il s’agissait de détenus qui n’avaient rien à voir avec les combattants qui tentaient de libérer le camp. Markus aperçut alors un groupe d’hommes venir du baraquement des gardiens, armés de fusils d’assaut.


  Tandis que les soldats ouvraient le feu sur tous les détenus, sans faire de distinction entre ceux qui étaient dangereux et les autres, des tirs de barrage obligèrent les révoltés à se mettre à couvert. À la grande satisfaction de Markus, les détenus qui avaient eu le courage de s’élever contre cette tyrannie se jetèrent dans la bataille avec un courage inouï.


  Soudain, une lumière vive éclaira la rue et des tirs de mitrailleuse frappèrent les corps entre les blocs. Là-haut, dans les miradors qui avaient un visuel sur la rébellion, les défenseurs du camp utilisaient leurs positions dominantes et leurs armes lourdes pour faire des ravages. Rudolf se replia alors juste à côté de Markus, sortant de cette lumière qui apportait la mort.


  — On se fait allumer ! Comment on va faire ?


  Markus essayait d’élaborer une stratégie, mais la situation lui semblait difficile à évaluer. L’ennemi avançait à nouveau au sol, aidé largement par l’appui des tireurs perchés. L’issue de ce combat lui sembla alors de plus en plus compromise.


   


  Quand tout s’éteignit dans le baraquement médical, Katarina, qui était à terre en train de nettoyer le carrelage, s’immobilisa. Sasha, penchée sur ses derniers dossiers, leva la tête et regarda dehors. L’infirmière qui était encore là dans le bureau voisin pénétra dans la pièce.


  — Coupure générale ! Ils essayent de lancer le groupe ! Je vais dans la rue pour voir ce qui se passe.


  Sasha hocha la tête sans rien dire, laissant son assistante quitter le bâtiment. Par la fenêtre, elle ne regardait pas seulement les rues, mais également sur les toits, comme si elle s’attendait à voir quelque chose bouger.


  — On se fait attaquer, murmura-t-elle. Bon sang, je leur avais dit...


  Tout à coup, un reflet dans la vitre attira son attention et par réflexe, elle se baissa. La chaise en bois s’explosa contre le vitrage blindé, là où se trouvait sa tête une seconde auparavant. Sasha se redressa en reculant, pointant son arme, mais Katarina se servit des restes du siège encore dans ses mains pour frapper son bras dans un mouvement circulaire. La douleur poussa Sasha à lâcher son pistolet qui se retrouva à l’autre bout de la pièce. Les deux femmes se faisaient face et la poupée prit un peu ses distances, un sourire sadique apparaissant sur son visage. Elle frotta sa main endolorie et s’immobilisa.


  — On dirait que c’est l’heure de régler nos comptes, n’est-ce pas, Kat ?


  — Je vais te tuer, répondit le médecin.


  — Et le serment que tu as fait ? demanda Sasha avec un ton narquois. Que fais-tu de cette vie que tu dois protéger ?


  — Je la protège. Tu es un monstre, une saloperie d’assassin. Je m’en voudrai certainement, mais en te tuant je vais sauver des gens et venger ceux que tu as tués.


  Le sourire de Sasha disparut et ses traits devinrent froids et haineux. Avec des gestes précis, elle défit les boutons de sa blouse blanche et l’ôta. Elle portait un pantalon souple et une chemise noire.


  — Tu n’as pas idée de qui je suis, sale garce, glissa-t-elle nerveusement. Je vais t’écraser, toi et ta pureté de merde.


  Katarina se jeta en avant, armant sa matraque improvisée pour frapper la tête, mais Sasha esquiva le coup d’un simple mouvement et expédia un direct dans le visage de la doctoresse, immédiatement suivi d’un coup de pied au torse qui envoya rouler celle-ci trois mètres en arrière. La prisonnière se retrouva à genoux, le souffle coupé, incapable de se redresser.


  — Tu crois que seuls mes talents de médecin les ont poussés à m’engager ? Tu crois que je suis une frêle femme sans défense ?


  Avec une habileté surprenante, elle s’accroupit et tourna sur elle-même, envoyant son pied dans le menton de Katarina qui s’affala au sol. Le coup n’avait pas été assez puissant pour l’assommer, mais elle resta à genoux pour essayer de se remettre. Sasha, elle, s’avança sur elle comme un prédateur sur sa proie. Son visage de poupée, dans la faible lumière de l’extérieur, lui donnait un air encore plus bestial. Tout à coup, des détonations retentirent, puis des cris et encore plus de coups de feu.


  Sasha eut un regard vers la fenêtre et Katarina profita de cette diversion inespérée. Elle se redressa et le plus fort qu’elle put, envoya son poing dans la tête de son ennemie. Ses cours de self-défense dataient de très loin, mais quand l’attaque porta, la poupée marqua sévèrement le coup et recula. Kat se jeta alors sur elle et la plaqua au sol, se mettant sur elle pour la frapper encore. Mais les réflexes de Sasha, contrairement aux siens, étaient bien rodés. Celle-ci bloqua son poing, frappa son cou du tranchant de la main et l’envoya au sol, renversant la situation. À genoux au-dessus d’elle, ses frappes s’abattirent sur la détenue qui ne put qu’essayer de protéger sa tête. Puis Sasha se releva et lui asséna aussitôt deux violents coups de pied dans le ventre. Elle s’écarta un peu et observa sa victime au sol, essuyant du revers de la main le sang qui coulait de son nez.


  — Maintenant, Kat, c’est la mise à mort.


   


  Dans la rue côté cour, les morts jonchaient le sol, frappés par les tirs venant des miradors. Markus essayait de riposter, mais sans grand résultat. Rudolf tentait lui aussi de se placer et de viser juste, mais l’ennemi semblait omniprésent, interdisant toute réplique. Les deux hommes n’avaient plus grand espoir pourtant, de concert, ils se mirent en position pour faire feu sur l’assaillant en hauteur. Tout à coup, le mirador explosa. Une gerbe de flammes suivit la déflagration qui emporta la partie supérieure de la tour, envoyant hommes et matériel voler à la ronde. Dans le même instant, une seconde explosion se fit entendre et l’autre mirador fut pulvérisé.


  Les gardiens, au sol, furent stupéfaits de voir leur appui surélevé partir en fumée et aussitôt, Markus attrapa le bras de Rudolf.


  — Le camp est attaqué ! On vient nous libérer ! On change d’optique ! Il faut se barricader et se défendre en attendant que les secours arrivent ! Tu m’entends, Rudolf ? Plus d’offensives, compris ?


  Le jeune détenu leva le pouce, lâcha une rafale sur le groupe ennemi, abattant deux hommes au passage, puis se dirigea en courant jusqu’à une autre bâtisse pour rejoindre ses unités de combat et passer la consigne. Markus regarda de l’autre côté et vit encore de nombreux prisonniers cachés derrière les murs des baraques, et d’autres qui essayaient de se mettre à couvert. Il se déplaça et fit un tir de barrage pour permettre le passage d’un groupe de détenus. Malgré cela, un tir toucha l’un d’entre eux à la jambe et le blessé s’effondra au sol. Markus jaillit alors, ramassa le pauvre homme et le jeta à couvert.


  — Leimbach !


  Markus tourna la tête et vit le Français à moins de dix mètres de lui, un pistolet braqué dans sa direction. Il n’eut pas le temps de se jeter sur le côté avant que Quentin n’appuie sur la détente. La première balle le frappa au ventre, la seconde le transperça juste au-dessus du cœur. Les impacts le propulsèrent en arrière, le projetant dans la poussière.


   


  Quand l’alimentation électrique générale avait été coupée, Dimitri était avec Sarah et le Viking dans le local de la biochimiste, en train de profiter d’un instant de repos entre amis. Aussitôt, les alarmes liées à la surveillance du gaz s’étaient mises à sonner et Sarah avait couru vers ses installations pour gérer la stabilité des produits, de peu suivie par ses deux confrères.


  — Ça risque d’exploser, Sarah ?


  — Non, mais si je ne stabilise pas le gaz, il va perdre ses caractéristiques toxiques. C’est un dérivé du Zyklon, de l’acide cyanhydrique que j’ai bricolé moi-même. Il faut vite qu’on ait l’alimentation de secours, sinon c’est fichu !


  Les premières détonations s’étaient alors fait entendre et l’alerte générale avait été donnée dans les communicateurs. Un combat ouvert s’était déclaré dans la cour principale et un appel aux renforts avait été lancé.


  Dimitri s’était alors adressé au Viking et lui avait dit :


  — Protège-la ! J’y vais !


  Il était sorti de la pièce et aussitôt, après un bruit sourd, y avait pénétré de nouveau, ne touchant terre que deux mètres plus loin. Sarah et le Viking s’étaient tournés pour voir entrer un homme en tenue complète de commando, qui lui donnait l’impression de se fondre intégralement dans le décor, comme un caméléon humanoïde. La biochimiste et son acolyte avaient alors voulu dégainer leurs armes, mais avec une rapidité incroyable, l’agresseur s’était saisi de son pistolet et les avait abattus d’une balle dans la tête. Dimitri s’était relevé du coup qu’il avait pris et s’était retrouvé immédiatement mis en joue.


  — Tu veux jouer, merdeux ? avait-il hurlé en russe. Viens te battre ! Viens !


  Ce disant, il avait sorti un poignard et s’était mis en position de combat. Après une seconde d’hésitation, le commando avait rengainé et Dimitri s’était jeté sur lui. Au moment où il avait abattu son poignard sur lui, le soldat l’avait bloqué en attrapant son poignet sans donner l’impression de faire un effort. Le Russe, furieux, avait envoyé son poing gauche, mais encore une fois, avec une facilité déconcertante, l’homme l’avait saisi au vol.


  — Bon sang, mais qui tu es, toi ?


  Le commando n’avait pas répondu. Ses doigts s’étaient serrés autour du poignet et de la main fermée de Dimitri, et avec une force spectaculaire, il lui avait brisé les os comme du bois sec. Le Russe avait hurlé de douleur, impuissant face à une telle énergie. Le soldat avait alors lâché la main, saisi le poing qui serrait le poignard et lui avait fait faire un mouvement vers sa poitrine, l’enfonçant d’un coup jusqu’à la garde. Dimitri s’était effondré à genoux et il s’était écroulé.


  Le soldat avait inspecté rapidement les panneaux de contrôle qui annonçaient la détérioration finale du gaz.


  — Tu es sûre que ça ne craint rien ?


  — Non, Siegfried, avait répondu Amélia dans le communicateur. C’est tranquille. Je connais ces instruments. Le gaz va se détériorer et il ne sera plus utile à rien.


  — D’accord. Par contre, à tous : je n’ai pas trouvé Herr Leimbach aux fours ni aux chambres. Deux détenus nous ont dit qu’il était parti libérer les autres. Je récupère Erika et Wilma et on avance en douceur.


   


  Avant même de toucher le sol dans un nuage de poussière, Markus savait que c’était terminé. Sa tête heurta la terre et il fut à deux doigts de perdre connaissance, mais les douleurs au torse étaient bien trop fortes, trop vives, pour le laisser sombrer dans l’inconscience. Il s’immobilisa, les bras en croix, le regard figé sur les cieux, et s’émerveilla de la beauté qui le surplombait. Les rares masses nuageuses en mouvement s’étalaient en formes moutonneuses, lui donnant l’impression de voir circuler de gigantesques blocs de coton. Il se rappela les heures passées, allongé sur le dos avec Erika, à essayer de deviner des formes dans le ciel. Il découvrait ce spectacle comme un enfant portant les yeux pour la première fois sur la beauté du firmament. Que c’était beau.


  Il aurait aimé sourire, mais ce n’était plus possible. Son corps ne répondait déjà plus. Du sang remplissait sa bouche, la douleur vibrait dans son torse, son esprit chavirait.


  Sentant la fin arriver, il pensa à Erika, sa fille bien-aimée, la chair de sa chair, la dernière trace de Theresia sur ce monde. Que n’aurait-il fait pour elle ! Il aurait tellement voulu la serrer une dernière fois dans ses bras. Il lui envoya par la pensée mille baisers, et un dernier d’adieu, lui souhaitant tout le bonheur du monde.


  La douleur le fit tressaillir alors qu’un peu de sang coulait sur sa joue. Il pensa à Amélia, son échec. Il n’avait pas réussi à la persuader de chercher le bonheur, de vivre en paix. Elle s’était lancée dans une guerre sans fin, sans espoir, bloquée entre la colère et la vengeance. Tout ce qu’elle vivait était en partie sa faute. Il aurait tellement voulu l’aider, la récupérer, l’intégrer dans sa petite famille et la pousser à mettre son génie au service des hommes.


  Vint Wilma, son autre fille de cœur, sa perle sortie un jour de la boue de l’horreur de la vie. Elle avait terriblement souffert, mais elle s’était tellement battue pour sortir des ténèbres qu’elle méritait une existence meilleure. Qu’il aurait aimé être là encore pour elle.


  La douleur contracta ses muscles et jaillit dans son esprit, tentant de le faire sombrer dans l’oubli, mais dans un dernier effort de volonté, Markus surmonta la vague de souffrance et réussit à garder le contrôle, encore un peu.


  Vint Elvie. Depuis leur rencontre, il n’avait jamais cessé de penser à elle. Il était tombé amoureux de la chanteuse dès les premiers rires. Après un vide sentimental de plusieurs années, elle était devenue son phare dans la nuit et il désespérait de se rapprocher d’elle. Qu’il aurait aimé lui offrir son amour, son temps, tout ce qu’il avait. Mais une fois encore, après Vera, le bonheur terrestre glissait entre ses doigts.


  Markus vit défiler sous ses yeux ses collègues, Dieter en tête. Puis il eut une pensée pleine d’affection pour Andrei, sans oublier Ivan, ce frère de l’Est.


  Un soubresaut le surprit, la dernière plainte d’un corps mourant avant de s’éteindre.


  Theresia... Ma chérie... Si tu m’entends, j’arrive. Mon temps est terminé ici. J’ai tout tenté. Je peux partir, te rejoindre.


  Le regard immobile, figé dans le ciel, le cœur de Markus finit par lâcher.


  Submergé par la rage, Quentin s’approcha de sa victime, prêt à lui tirer dessus encore et encore. Il haïssait plus que tout ce supposé héros, symbole d’un Reich infernal. Il allait peut-être perdre le camp, perdre le combat de l’AntéReich, mais il aurait tué son incarnation. Les traits déformés par des rictus bestiaux, il pointa le policier au sol, mais avant que son doigt ne presse la détente, une rafale le toucha de plein fouet et fit exploser une partie de sa tête, le propulsant sur le côté. Aussitôt, un homme tout de noir vêtu jaillit et s’agenouilla près de Markus.


  — Contact ! Leimbach à terre ! Tous sur ma position ! Je suis à découvert ! Siegfried, rapplique ! Vite !


  Benedikt ôta sa cagoule, prit son sac et le posa à côté de lui. Il savait qu’en s’arrêtant ainsi, il devenait une cible pour ses ennemis, mais il devait agir sans attendre que la zone soit sécurisée. Il avait assisté à la chute du policier et savait bien que s’il n’intervenait pas tout de suite, celui-ci serait perdu. Très rapidement, avec des gestes précis, il sortit une seringue et enleva la protection de la très grande aiguille. Soudain, son regard se figea sur la gauche, là où Rudolf arrivait avec deux camarades, armes en main. Les trois garçons se retrouvèrent sous la menace de l’automatique de Ben, mais celui-ci identifia les insurgés et se retint de tirer.


  — Vous trois, couvrez-moi ! Vite !


  L’ordre n’attendait aucune discussion et bien que ne sachant pas comment s’y prendre, les trois jeunes gens encadrèrent la zone. Rudolf n’arrêtait pas de fixer Markus, profondément choqué de le voir à terre. Il n’arrivait pas à croire que cela puisse se terminer ainsi.


  Sans hésiter, Benedikt poignarda en plein cœur le policier avec la seringue, injectant aussitôt le produit. Puis, il retira l’aiguille et fouilla dans son sac pour préparer la suite. Des ennemis se trouvaient encore à proximité et se rapprochaient, mais il resta concentré sur le sauvetage de Markus. Il pensa à Wilma, Erika, Amélia et Ivan qui étaient venus pour cet homme. Ne serait-ce que pour celle qu’il aimait, il devait tout tenter.


  Des gardes du camp surgirent alors et braquèrent leurs armes sur Benedikt, mais avant que Rudolf et ses amis aient le temps d’agir, des tirs les touchèrent et ils tombèrent, morts. Siegfried jaillit tout à coup et se plaça à l’angle d’une baraque, couvrant la zone, rapidement rejoint par Ivan qui tenait le flanc opposé. D’autres commandos arrivèrent à leur suite et progressèrent pour aller débusquer les anciens gardes et sécuriser les alentours.


  Markus frémit. Son esprit était déjà en route pour l’autre monde, mais soudain, un brin de conscience lui revint et il fut propulsé en arrière par une douleur extraordinaire. Ses yeux s’ouvrirent au moment où l’adrénaline injectée à même son cœur relançait ses battements. Son corps se tendit brutalement et il chercha de l’air. Benedikt mit sa tête sur le côté pour qu’il puisse cracher le sang qui obstruait sa bouche et finit de préparer son pistolet seringue. Il dégagea l’épaule, piqua et injecta le Typrex, puis fit de même à la cuisse. Le jeune homme saisit alors la main du policier et se plaça juste au-dessus de lui. Markus avait le regard perdu et affolé.


  — Écoute-moi, Leimbach ! Tu as souffert et tu vas souffrir encore, mais il ne tient qu’à toi de tenir ! Pense à tes filles ! Pense à tes amis ! Pense à tous ceux qui attendent que tu reviennes ! Pense à tout ce que tu peux encore leur apporter et bats-toi ! 


  Markus bougeait la tête de gauche à droite, incapable de se concentrer. Benedikt le toisa encore et d’un air sévère, cria :


  — Je t’interdis de mourir, tu entends ! Putain, merde ! Bats-toi ! Bats-toi !


  Markus ferma les yeux et tout revint soudain à sa conscience. La douleur, oui, mais avant tout les bonnes choses de sa vie. Les moments avec sa femme, sa fille. Les rires avec Dieter. Les instants de partage avec Andrei, fraternels avec Ivan. Les visages de ses trois filles se rejoignirent dans sa mémoire et vint celui d’Elvie. Il ne pouvait pas abandonner. Il fit un dernier salut à son épouse Theresia qu’il avait cru rejoindre, et ouvrit les yeux.


  Le regard bleu de Markus s’agrippa à celui de Benedikt et après un court moment, devint plus dur, plus volontaire. Sa main se serra autour de celle du jeune homme et le policier sentit le Typrex qui commençait à faire effet. Il savait que, blessé comme il l’était, seule son envie de vivre ferait la différence. La souffrance revenait, mais cette fois-ci, il l’attendait de pied ferme. Ses traits se crispèrent et il hurla, animé par la volonté de s’en sortir.


   


  Les détonations se faisaient de plus en plus nombreuses et proches, mais Sasha n’en avait que faire. Elle attrapa Katarina par le col et la traîna au sol pour l’amener vers son bureau. Le médecin était sonné par les coups qu’elle venait de recevoir et n’arrivait pas à reprendre le dessus. Elle ne pouvait que subir. La tortionnaire s’approcha alors d’une armoire et en sortit rapidement une seringue dans laquelle se trouvait le phénol mortel qu’elle avait déjà utilisé tant de fois. Elle se retourna et vint s’agenouiller devant sa victime.


  — Toi et tes principes de merde, je vous envoie en enfer !


  Elle écarta le tissu protégeant le cœur de Katarina et approcha l’aiguille.


  Une main saisit alors son poignet et la tira violemment en arrière. L’homme qui l’avait attrapée la força à se lever et dans un mouvement parfaitement équilibré, la projeta par-dessus son épaule pour la faire atterrir durement sur le carrelage. Sasha distingua alors son agresseur et le reconnut sans peine.


  — Hans ?


  Le caméléon avait le regard lucide et vengeur. Il arracha la seringue de la main de Sasha et l’enfonça de toutes ses forces dans sa poitrine. Puis, sans hésiter, il injecta le produit. La femme au visage de poupée le dévisagea, la bouche entrouverte par la surprise. Puis elle eut un frémissement et s’immobilisa. Hans tourna la tête en direction de Katarina au moment où Jana s’accroupissait à côté d’elle. Les coups que la doctoresse avait pris n’étaient rien comparés au soulagement de voir le démon enfin terrassé. Et lorsqu’elle remercia Hans, ce ne fut pas seulement pour l’avoir sauvée, mais aussi pour l’avoir tuée à sa place.


   


  Toujours étendu à même le sol, Markus souffrait comme rarement, mais les premières minutes fatidiques étaient passées et il savait que le plus dur était fait. Le Typrex allait agir, réparer son corps et le remettre debout. Toute cette affaire était terminée, enfin, mais il restait beaucoup de questions sans réponses. L’homme qui lui tenait la main ne l’avait pas quitté. Sa volonté était comme une montagne, incroyable de puissance, et il y puisait la force de tenir bon. Il serra les dents, essaya de contrôler son souffle pour parler.


  — Qui... es-tu ?


  — Ce qui est important, ce n’est pas qui je suis, mais qui est avec moi.


  Erika et Wilma, qui étaient restées en arrière le temps que le terrain soit conquis, arrivèrent sur ces entrefaites et s’agenouillèrent à côté de Markus.


  — Papa ! s’écria Erika, complètement affolée.


  Le policier regarda sa fille comme si c’était un rêve et un sourire apparut sur son visage, à peine altéré par la douleur. Benedikt saisit la main de la jeune femme et y mit celle de son père. Puis sans attendre, il sortit d’une petite boîte des aiguilles et en planta dans le cou et sur le torse de Markus. Si la douleur fut plus intense dans les premières secondes, elle se réduisit et permit au policier de reprendre le contrôle de son souffle. Puis le jeune homme s’écarta et fit signe à Wilma de venir se mettre à sa place. Quand il la vit, Markus versa quelques larmes. Les deux jeunes femmes pleuraient de joie. Leur père était sauvé. Benedikt se posa entre elles deux et plaça un écouteur à l’oreille du policier.


  — Leimbach, quelqu’un veut te parler.


  Puis une voix féminine se fit entendre.


  — Sois fort, Papa, sois fort, on est toutes là...


  Au milieu des larmes et de la douleur, la voix d’Amélia apporta un nouvel élan à l’envie de vivre de Markus. Ses trois filles étaient venues, ensemble, pour le chercher. Mourir n’était plus possible. Il devait vivre pour célébrer cela.


  Benedikt se releva et vit arriver Rudolf avec deux couvertures dans les bras. Il l’invita silencieusement à les placer sur Markus, puis finit de ranger son matériel. La tension baissait en lui. L’opération était un succès et il remercia son instinct de l’avoir poussé à prendre un nécessaire de première urgence. Au début, il était prévu pour l’un des membres de l’équipe, voire lui-même, mais il avait servi à sauver Markus Leimbach, ce qui était un nouveau signe. Sa vocation n’était décidément pas de tuer. Toutefois, pour l’heure, il restait encore un noyau dur de gardes de l’AntéReich et il comptait bien les éliminer jusqu’au dernier. Il reprit son fusil d’assaut et s’apprêta à partir s’en occuper.


  Wilma arriva alors et l’arrêta. Elle avait les larmes aux yeux, les émotions à fleur de peau et il devina en elle la volonté retenue de lui sauter au cou.


  — Merci pour Markus. Tu es extraordinaire.


  Il lui sourit, aussi naturellement qu’il avait pu le faire des années auparavant, et ce changement soudain transporta Wilma. Sans rien dire, il s’écarta et reprit son chemin, laissant la jeune Pure à ses émotions. Puis, elle sécha ses yeux et retourna vers Markus. Ivan n’était pas loin et coordonnait les hommes qui nettoyaient le camp de ses tortionnaires. Le plan s’était déroulé à merveille, dans les moindres détails, et seuls quelques blessés étaient à déplorer dans le groupe d’assaut.


  Une petite équipe avait été envoyée vers la centrale hydraulique et l’avait attaquée. Elle avait éliminé tous les membres de l’AntéReich présents pour éviter qu’ils ne donnent l’alarme, puis avait fait sauter le barrage ainsi que le transformateur. La coupure de courant étant faite, les unités d’assaut s’étaient déployées. Siegfried et Benedikt avaient été positionnés en pointe de l’offensive. Le super-soldat avait attaqué vers les fours pour rejoindre rapidement Markus et le mettre à couvert, alors que le guerrier avait avancé de front, son unité se chargeant de faire taire les miradors. La seule chose qu’ils n’avaient pas anticipée était le mouvement de Markus et son déplacement vers la cour principale. Benedikt avait donc été le premier à le localiser, c’était ce qui l’avait sauvé. Il restait maintenant à s’occuper de ces pauvres gens qui étaient encore en danger malgré l’élimination de leurs tortionnaires, mais à la grande surprise de Wilma et d’Ivan, plusieurs d’entre eux avaient déjà pris la direction des opérations, notamment pour récupérer à manger. Un petit nombre de prisonniers était parti trouver et mettre en route le groupe électrogène, ramenant la lumière dans le camp.


  Certains détenus s’approchèrent pour venir prendre des nouvelles de Markus.


  — Wilma ?


  La jeune femme se retourna, surprise d’entendre son prénom dans la bouche d’une prisonnière, mais quand elle la reconnut, elle comprit.


  — Maman...?


  La femme qui avançait vers elle n’avait pas la prestance et l’élégance de celle qu’elle avait connue à Germania. Elle portait des marques de coups, ses cheveux étaient plus courts et elle avait maigri. Mais il s’agissait bien de Katarina Von Keinser, sa mère. La doctoresse couvait sa fille d’un regard plein de fierté. Elle n’avait jamais imaginé avoir la chance de revoir son enfant, et voilà que celle-ci était devant elle, en tenue de combat, arme au côté, déterminée et courageuse. Elle s’arrêta, indécise, à un mètre d’elle. Wilma franchit le pas et la prit dans ses bras. Katarina pleura et se laissa aller, exténuée, mais tellement heureuse. Après un long moment, elles s’écartèrent l’une de l’autre.


  — Maman, dis-moi comment ça va ! Tu as besoin de soins, de manger ?


  — Plus tard, peut-être. Écoute, je... Je te demande pardon.


  — Pardon ? Pourquoi ?


  — Je n’ai pas été une bonne mère. Je vous ai laissés, ton frère et toi, sans vous guider ou vous empêcher de faire des bêtises. Votre père a eu une très mauvaise influence et nous en avons tous payé le prix. Pardonne-moi.


  Wilma recevait ces paroles, exempte de tout ressentiment. Le passé ne devait pas être un boulet à traîner dans le futur. Elle caressa les cheveux de sa mère.


  — On oublie tout ça. Je suis trop contente de te retrouver. Papa était avec toi ?


  — Oui, mais il a voulu tuer le commissaire Leimbach et il n’a pas gagné.


  — Il a voulu le tuer...? Je suis désolée de te dire ça aussi brusquement, mais Markus est mon vrai père. Papa n’a jamais tenu cette place-là. Alors je ne le pleurerai pas.


  — Moi non plus, répondit-elle avec un léger sourire. Je devine que tu es là avant tout pour le libérer. Je ne le connais pas personnellement, mais je sais que c’est un homme bien. À propos, je peux être utile. Apparemment, il a reçu des doses de Typrex, je peux le surveiller pour la suite de sa guérison.


  Quelques instants plus tard, Katarina était en place aux côtés de Markus, face à Erika qui ne le quittait pas. La doctoresse s’inquiéta de ces aiguilles plantées dans son cou et sur son torse, mais tout le monde lui dit rapidement qu’elle ne devait pas y toucher avant que le patient aille mieux. L’empressement qu’ils mirent tous à lui répondre la convainquit de ne pas les enlever. Cinq minutes plus tard, Benedikt vint vérifier que le traitement de Markus se déroulait correctement et Katarina observa le jeune homme opérer. Elle fut très impressionnée en le voyant faire. Il était tellement à l’aise que c’en était perturbant. Puis elle l’observa prendre le pouls du blessé, enlever une aiguille et réitérer l’opération, ce qui attisa sa curiosité. Pourtant elle ne dit rien, préférant laisser faire celui qui avait sauvé la vie du policier.


  Trente minutes après l’attaque, les libérateurs se regroupèrent, prêts au départ. C’est à ce moment que Rudolf se présenta devant Ivan.


  — Monsieur, je peux vous parler ?


  — Oui, bien sûr.


  — Vous parlez de partir. Mais nous, comment va-t-on survivre ?


  — On vous envoie des renforts en partant. N’aie crainte. On ne vous laisse pas seuls.


  — Mais qui êtes-vous ? Qu’on sache au moins qui nous a sauvés.


  — Si j’en crois ce que j’ai vu, mon garçon, c’est vous qui vous êtes libérés. Nous, on a juste permis que ce soit plus facile.


  — Merci, dit le jeune homme en tendant la main.


  — Prends soin d’eux, dit Ivan en la lui serrant. Tu as l’étoffe d’un chef, tu sauras quoi dire et comment faire.


  Ivan ordonna le repli et une grande partie des hommes se dispersèrent pour rejoindre les véhicules qui attendaient à l’extérieur du camp. Markus étant transportable, une civière improvisée fut fabriquée pour l’emmener au bloc médical et Erika resta à côté de lui, laissant Katarina organiser les choses pour qu’il soit au mieux. La doctoresse lui injecta un tranquillisant pour qu’il puisse se reposer et, l’esprit apaisé, Markus s’endormit.


  Wilma s’approcha d’Erika et la prit dans ses bras.


  — C’est le moment de se quitter, frangine, dit-elle. Prends soin de vous, d’accord ?


  — Ne t’inquiète pas, je ne le quitte pas. On se retrouvera une fois que tout sera fini, d’accord ? Ça me ferait vraiment plaisir qu’on prenne le temps de bavarder, en temps de paix.


  — Avec un immense plaisir.


  Elles s’enlacèrent encore et Wilma s’approcha de sa mère, la prit dans ses bras tendrement et l’embrassa. Puis elle rejoignit Benedikt qui l’attendait à l’entrée. Le jeune homme vit alors Erika venir vers lui et il fut pris par surprise quand elle le serra contre elle. Il resta interdit, figé sur place, se demandant quoi faire, puis la jeune femme recula un peu et dit :


  — Tu sauves Wilma, Ivan, et maintenant mon père. Tu n’imagines pas à quel point tu es devenu un personnage important de ma vie, Ben. Alors je vais te demander un ultime service : sors vivant de toute cette histoire. D’accord ?


  Le jeune homme ne sut quoi répondre, pris à la gorge par ses émotions. Lui qui depuis des années n’avait que Chan dans sa vie, se trouvait là face à des gens qui, sans malhonnêteté, lui disaient à quel point il comptait pour eux. Cela faillit le déstabiliser, mais il se reprit et quitta la pièce avec Wilma. Erika revint vers son père et s’adressa à la doctoresse.


  — Vous pouvez être fière de votre fille, elle a été fabuleuse.


  — Je le suis, répondit Katarina. J’espère qu’elle ne m’en voudra pas trop et qu’on pourra se revoir après tout ça.


  — Vous n’avez aucun souci à vous faire de ce côté-là, répondit Erika, rayonnante.


   


  À l’extérieur, Ivan rejoignit le dernier véhicule de l’équipe d’assaut. Il monta à l’avant et scruta le camp une dernière fois.


  — Amélia, tu me reçois ?


  — Cinq sur cinq, chef, répondit la jeune femme sans ironie.


  — Tu as le feu vert pour la seconde phase. À toi de jouer.


  — Bien reçu.


  Le véhicule tout-terrain prit de la vitesse et partit plein est. Il était important de ne pas se trouver près du camp lorsque les renforts allaient arriver.


  À soixante kilomètres de là, dans un bâtiment désaffecté dans lequel ils avaient installé leur base, Amélia était assise devant ses ordinateurs et ses doigts filaient à la vitesse du vent. Tout s’était passé sans réels dégâts et Markus était dorénavant sauvé. Benedikt avait une fois de plus été brillant, indispensable. Mais pour l’heure, c’était à elle de jouer.


  En menant son assaut, Siegfried avait pénétré dans l’une des cabanes accueillant les balises de brouillage et avait collé à l’appareil un petit gadget de la conception d’Amélia. Dès lors, elle avait eu accès à la programmation de ses créations, et avait pris le contrôle des quatre appareils. L’objectif n’était pas de les détruire en espérant qu’un satellite passerait au-dessus du camp et le verrait. Elle les avait transformées en émetteurs, devenant des balises envoyant à intervalles courts un signal. Il ne lui restait plus qu’à choisir une fréquence non codée et à valider l’émission des messages. Le camp devint facilement repérable. Mais la phase deux ne s’arrêtait pas là, même si cette manipulation allait permettre de sauver l’intégralité des prisonniers encore vivants dans le camp et était de la première urgence.


  Après avoir tapé quelques lignes de codes, Amélia ouvrit une fenêtre de discussion vierge et écrivit : « Hela, j’ai besoin de vous. Pouvez-vous me répondre ? » Elle était certaine que la hackeuse devait avoir des surveillances actives sur le réseau, notamment quand on s’approchait de ses sites informatiques. Elle avait besoin d’elle pour une mission toute particulière, qui nécessitait ses compétences.


  En attendant la réponse, la surdouée se lança sur une autre tâche sur un second ordinateur, puis, après quelques minutes, comme elle le pensait, un message apparut.


  — Bonsoir Amélia. Que puis-je pour vous ?


  — J’ai suivi vos conseils et mis sous surveillance la fréquence que vous m’avez donnée. Cela a porté deux gros fruits que j’aimerais montrer au monde. Je souhaite que vous m’aidiez à rendre la vidéo inaltérable et visible de tout le Reich.


  — Avant d’accepter ou pas, j’ai besoin de voir cette vidéo. Transférez-la sur ce lien.


  La manipulation informatique dura quelques secondes et Hela se mit en stand-by le temps de regarder le film. Amélia avait eu une longue discussion à propos de cette vidéo avec le reste de l’équipe. Elle voulait absolument la divulguer au plus grand nombre de personnes possible, mais il fallait définir quand. Il avait alors été décidé de le faire après la libération du camp, de crainte de la réaction des maîtres d’Auschwitz. Après plusieurs minutes, Hela revint à la conversation.


  — Impressionnante, même si c’était prévisible. Je m’y attendais. Vous rendez-vous compte de l’impact que cette vidéo aura si nous la divulguons ?


  — Oui, totalement. Les gens sont dans la rue par milliers pour demander à un supposé chef de leur donner une liberté qu’il voulait leur reprendre. Il a créé l’AntéReich, le camp de concentration, fait souffrir et mourir des centaines de gens. Il est temps de le remettre à sa place.


  — À quelle place, Amélia ?


  — Loin du pouvoir ! Si le peuple veut une chance d’avoir des libertés et du respect, il n’a qu’à mettre Markus Leimbach à sa tête.


  — Markus Leimbach est prisonnier du camp de concentration de l’AntéReich.


  — Plus maintenant.


  — Comment ça : plus maintenant ? Expliquez-vous.


  — D’ici peu, une unité militaire va découvrir le camp, libéré grâce au courage des nombreux prisonniers qui se sont battus, guidés par le Commissaire Leimbach.


  — Vous plaisantez...?


  En guise de réponse, Amélia permit à Hela de voir les images provenant des caméras de sécurité de l’ancien camp. Après quelques secondes de visionnage, elle coupa et revint à la discussion.


  — Amélia, j’ai longtemps pensé que vous étiez une nuisance. Je tiens à vous présenter mes plus plates excuses.


  — Elles sont acceptées.


  — Voulez-vous signer l’envoi de la vidéo ?


  — Non. Qu’elle soit anonyme, simple et nue comme toute vérité mériterait de l’être.


  Un panneau de contrôle surgit sur l’écran d’Amélia et des lignes de codes défilèrent. Puis tout s’arrêta et un bouton marqué « Envoi » apparut.


  — À vous l’honneur, Amélia.


  La jeune femme n’hésita pas une seule seconde et cliqua sur le bouton. Aussitôt, l’une de ses alarmes tinta, lui signalant l’arrivée d’une nouvelle vidéo ayant pour couverture Hela.


  C’était fait.


  Le Reich allait exploser, enfin.


   


  INTERLUDE


   


  D’abord vint l’incrédulité.


  Lorsque la vidéo fit son entrée dans les réseaux sociaux du Reich, les réactions furent multiples. Certains furent stupéfaits et durent voir et revoir le petit film pour que les mots échangés fassent leur chemin au travers de leurs esprits. D’autres eurent besoin de vérifier si, dans les images mêmes, ne se trouvaient pas des détails insidieux qui permettraient d’établir qu’il s’agissait d’un faux, d’un montage voué à nuire au Führer. D’autres encore furent à ce point estomaqués qu’ils durent arrêter séance tenante leurs activités et s’asseoir pour encaisser le coup.


  Ensuite vint le temps des questions.


  Dans les minutes qui suivirent, de nombreux groupes de discussion s’ouvrirent, virtuellement ou pas, pour parler de cet échange entre le Führer et Julian Blake. Quels étaient les propos exacts, les tons employés, tout fut analysé dans les moindres détails pour être sûrs de la véracité des faits que les images dévoilaient : la trahison de leur Guide. Même les plus farouches opposants au système, ceux qui étaient dans les rues ou qui soutenaient les manifestations, redoublèrent de prudence et vérifièrent plusieurs fois la cohérence de ce que les images dévoilaient.


  Puis, vinrent les premières réactions.


  Les opposants au chef du gouvernement, les anonymes comme les politiciens, lancèrent immédiatement des attaques qui furent contrées par les soutiens du pouvoir en place. Les insultes et les menaces se succédèrent parfois, laissant ce déchaînement émotionnel prendre le relais. Partout dans Germania et dans le Reich, les réactions furent nombreuses et une majorité évoquait la trahison du chef suprême. Même parmi les plus fidèles, ceux dont on disait qu’ils seraient toujours derrière le Führer, dénoncèrent à mi-mot ses actes et ses décisions.


  Arriva alors le temps de la levée de boucliers.


  En premier lieu, ce furent les fidèles du Parti qui s’exprimèrent et qui monopolisèrent le débat public. Forts et unis, ils démontèrent ce qu’ils nommaient une « atteinte à l’État » et appelèrent tous les citoyens à la retenue devant cette calomnie. Les insultes volèrent contre cette Hela qui, de nouveau, lançait sur les réseaux des informations mensongères. Tous les médias tenus par le gouvernement déployèrent dans les heures qui suivirent la publication de la vidéo des interviews et des témoignages de citoyens révoltés par cet affront. Puis les membres du Parti appelèrent le Führer à s’exprimer afin de condamner ouvertement cet outrage. Un tel déploiement de force freina les ardeurs des plus choqués par la « révélation », qui attendirent une réaction officielle en hésitant sur la conduite à tenir face à de telles proclamations. Mais à la grande surprise de tous, alors qu’il avait habitué la population à être réactif et prompt à la parole, rien ne vint du Palais du Führer.


  Alors explosèrent les émotions.


  Debout sur les digues de leurs arguments, les fidèles au Führer furent bientôt débordés par des vagues d’indignation et de révolte. Partout dans le Reich, les citoyens dénonçaient, accusaient ou insultaient celui qui était à la tête du pays. Ceux qui avaient été victimes de l’AntéReich ou qui avaient perdu des êtres chers à cause de l’organisation terroriste condamnèrent irrémédiablement celui qui l’avait fait naître. Les médias libéraux eurent alors l’audace de rediffuser des images des attentats de janvier, les commentateurs accusant le pouvoir en place d’être responsable de la terreur. La suite logique fut la mise en accusation de la police, pointée du doigt telle la main de fer du régime. On lui reprocha de brimer le peuple, de le surveiller pour mieux l’avilir.


  C’est dans ce contexte électrique, où tout aurait pu exploser, qu’arriva de façon presque miraculeuse la raison, grâce à l’intervention d’une seule personne.


  Comme sortie de nulle part, Kristina Shwalberg, la chargée de communication de la police, apparut sur les écrans et dans les débats. Sa première intervention eut lieu dans une émission spéciale durant la nuit, sur l’une des chaînes les plus virulentes à l’encontre des forces de l’ordre. Bien qu’entourée par de nombreux opposants très acerbes, elle sut ramener le calme en quelques minutes. Lorsqu’on l’accusa de faire partie d’une force d’oppression, elle répliqua avec le meilleur de ses atouts :


  — Vous insinuez que la police de Markus Leimbach est liberticide ?


  Face au nom du Héros du Reich, devenu personnalité incontournable de la Nation, ses détracteurs furent obligés de cesser leurs attaques pour l’écouter. Par un discours franc et grâce à une éloquence parfaite, Kristina remit tranquillement les choses à leur place. Elle revint longuement sur l’histoire de la police et la différence entre les deux divisions qui la composaient. Elle pointa sans hésiter une Police d’État toujours plus véhémente, à la recherche de son passé totalitaire, obnubilée par la reconquête de ce pouvoir qu’elle avait perdu des années auparavant. Quand elle démontra les progrès des services de l’ordre sous la tutelle du commissaire Leimbach, personne n’osa la contredire. Elle avança pas à pas ses cartes et en quinze minutes, redora le blason de la partie de cette police qui ne méritait que des éloges. Elle enchaîna sur les efforts produits par chaque inspecteur, chaque agent, pour maintenir l’ordre et préserver la population des attaques de l’AntéReich. Elle mit dans la lumière les policiers qui, depuis des mois, refusaient de faire appliquer une loi martiale trop dure, et qui faisaient tout pour venir en aide aux citoyens. Les images des interviews de Kristina firent le tour des réseaux et les effets furent immédiats. Aux alentours des manifestations, en pleine nuit, des civils vinrent remercier les agents assurant la protection des lieux, engageant la discussion et fraternisant avec ceux qu’ils avaient jusque-là considérés comme les outils du pouvoir.


  Après la raison vint le temps de la réflexion.


  Au petit matin, le nombre de personnes présentes sur les sites des manifestations avait doublé, voire plus encore dans certains lieux du Reich. Une véritable unité se mettait en place, comme s’il était important de se serrer les coudes avant de sauter dans le vide d’un avenir incertain. Car il s’agissait bien de cela. Tout le monde en était conscient. Le Führer venait de perdre toute crédibilité et le système montrait ses limites. Il ne manquait plus qu’une pichenette pour que la Nation sombre dans une guerre civile, refusant désormais d’écouter un chef qui les avait trahis.


  Alors il fallait réfléchir, penser à un nouveau futur et vaincre la peur de l’inconnu.


  Chapitre 9



   


  18 avril 2113 – 20 heures


  Assis à l’arrière de l’hélicoptère de combat, Andréas tapotait sur la tablette sur laquelle apparaissait le camp vu de l’espace et zoomait sur les zones qui l’intéressaient plus particulièrement. Il avait bien reçu le signal donnant la position exacte du nouvel Auschwitz, comme prévu avec Erika, mais le satellite avait mis du temps à se stabiliser pour afficher une image nette de ce qui se passait sur place. Il ne distinguait plus de combats, tout était apparemment terminé. Juste après l’appel de son amie, le colonel avait rencontré le général Strüber et n’avait eu aucun mal à le convaincre de lui donner tous les moyens nécessaires au déploiement d’une mission de sauvetage de grande ampleur. Alors que la nuit tombait, une flotte aérienne se dirigeait vers le camp.


  Huit hélicoptères de combat emmenaient une cinquantaine de fantassins de son unité, tous lourdement équipés et prêts à répondre à toute agression. Trois kilomètres en arrière, six avions-cargos lourds à atterrissage vertical transportaient tout le matériel et les hommes nécessaires à l’établissement d’une base médicale de grande taille, capable d’accueillir et gérer plus de trois mille personnes. Quatre-vingts médecins de différentes spécialités, trois cents infirmiers et autant d’aides-soignants étaient répartis entre les avions et des hélicoptères de transport de troupes volant dans la même formation. Six kilomètres en retrait, deux autres avions charriaient un groupe électrogène à pile nucléaire ainsi que tous les câbles et outillages utiles à la connexion du générateur aux systèmes d’éclairages et surtout à l’hôpital de campagne.


  Ils étaient à six minutes de leur objectif et le temps était compté. L’esprit tactique d’Andréas fonctionnait à plein régime pour calculer les meilleures options. Il avait déjà choisi l’emplacement et l’organisation de la base médicale et avait envoyé ses instructions au commandant dirigeant les secours aux personnes. L’endroit où allait être installée la pile nucléaire était également défini. Il était hors de question de se tromper.


  — Unités A et C, vous pénétrez le camp par le nord après avoir contourné par l’ouest. B et D, nous atterrissons et entrons par le sud. Je veux un quadrillage complet, un état des lieux et s’il en reste, des gens de l’AntéReich aux arrêts. Unité E, vous êtes en charge de la sécurisation de la zone d’installation du campement médical et du dortoir. Commandant Humler, combien de temps avant d’être opérationnels avec vos équipes médicales ?


  — Pour monter l’abri principal, vingt minutes. Nous installerons les tentes de repos dès notre arrivée. Dans la première heure, nous devrions pouvoir accueillir cinq cents personnes. Nous aurons alors reçu les renforts en hommes et matériels pour monter à deux milles d’ici dix heures ce soir.


  — Très bien, merci Commandant. Capitaine Lugman, combien de temps pour l’installation et la mise en route du groupe électrogène ?


  — Comptez quinze minutes pour être opérationnels et trente pour les branchements.


  — Commandant Humler, vos batteries seront-elles suffisantes ?


  — Oui mon Colonel.


  — Très bien. Rappel à tous les chefs d’unité : même s’il est possible que nous rencontrions une opposition ennemie, il s’agit avant tout d’une mission de sauvetage. Nous allons avoir à faire avec des civils en état de choc, sous-alimentés et fragiles. Je veux de la bienveillance, de l’homme de troupe à l’officier. Nous sommes là pour les aider de notre mieux. Tout problème devra m’être remonté. Je veux que tout se déroule parfaitement. Est-ce clair ?


  Tous les chefs d’unité obtempérèrent et Andréas détourna son attention sur la forme lumineuse qui s’approchait. Déjà, les hélicoptères qui amenaient les troupes au nord dépassaient les baraquements pour contourner le camp sans le survoler. Le compte à rebours commença et bientôt l’appareil ralentit et perdit de l’altitude. Finalement, il se posa avec les autres et le colonel sauta au sol, rapidement suivi par ses hommes. La vue du satellite donnait une idée du lieu, mais l’avoir face à lui le déstabilisa un court instant.


  Les miradors fumaient encore et la porte métallique d’entrée était défoncée. Andréas progressa avec ses unités de combat et passa sous l’arche marquée « Arbeit macht frei », mais très rapidement, il ralentit. Les prisonniers étaient bien là, assis à même le sol ou sur les marches des baraques, en train de manger pour certains, ou de se tenir les uns contre les autres. Des regards troubles se levaient vers eux et les quelques sourires qu’il vit étaient chargés de fatigue et d’horreur. Un peu plus loin, il discerna une place sur laquelle étaient étendus des corps enveloppés intégralement dans des couvertures. L’ambiance était morbide, plombée par ce qui venait de se produire ces quatre derniers mois.


  Qu’ils sont nombreux... pensa Andréas.


  L’officier s’approcha doucement des survivants, répondant à chaque regard, à chaque salut par un sourire qui se voulait apaisant. Certaines personnes vinrent les voir pour leur serrer la main, d’autres s’effondrèrent en larmes dans les bras des soldats. Tous portaient cette marque indélébile inscrite sur leurs visages, cette lassitude incroyable, cette fatigue au-delà du possible. Les militaires quittèrent rapidement leur attitude martiale pour n’être que des humains venant en secours à d’autres humains. Andréas vit soudain un groupe de prisonniers, majoritairement des jeunes gens, se diriger vers lui. L’un d’eux s’arrêta à deux pas et lui adressa la parole.


  — Bonjour, je m’appelle Rudolf. Vous dirigez les secours ?


  — Oui, Colonel Andréas Dorsman, dit celui-ci en s’approchant du jeune homme pour lui serrer la main chaleureusement. Je dirige la mission de sauvetage. Vous êtes le représentant des victimes ?


  — On m’a donné ce titre, oui, mon Colonel. On s’est organisés comme on a pu. On a récupéré des provisions, mais elles ne sont pas de bonne qualité. On a mis les blessés à l’intérieur de deux blocs, près de la maison médicale, et les morts dans la cour. On surveille le groupe électrogène, aussi.


  — C’est du très bon travail. Une unité médicale est en train de se déployer. D’ici quinze minutes, nous serons à même de prendre en charge les plus nécessiteux. Mes hommes vont prendre le relais désormais, reposez-vous et laissez-vous faire.


  — Je vais essayer, Colonel.


  — Savez-vous où se trouvent Erika et Markus Leimbach ?


  — Ils sont au bloc médical. Je vous y amène.


  Ils remontèrent la rue qui longeait la cour et Andréas fut frappé par le spectacle qui défilait autour de lui. Il avait vécu de lourds conflits, notamment une attaque difficile en Amérique du Sud où il avait réussi à cerner un groupe de narcotrafiquants supérieurs en nombre et les avait abattus jusqu’au dernier. Trois jours de combat incessant qui avaient transformé la zone en cimetière. Mais ici, c’était autre chose.


  Les personnes qui se trouvaient là avaient été battues, mal nourries et forcées à accomplir des travaux avilissants. Ils avaient espéré, pendant des semaines, ne pas faire partie d’une sélection qui les conduirait à une mort abominable dans les chambres à gaz. L’horreur avait été leur quotidien tout ce temps.


  Ils arrivèrent devant une maison d’où plusieurs personnes sortaient tandis que d’autres attendaient à l’extérieur. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la première pièce, ils découvrirent une vingtaine de prisonniers assis à même le sol, se réconfortant comme ils le pouvaient. Rudolf ne s’arrêta pas et emmena le militaire dans la seconde pièce. Là, dans un espace beaucoup mieux agencé, une femme blonde allait et venait, aidée par deux anciennes prisonnières, donnant des consignes et répartissant les médicaments qu’elle avait pu trouver. Lorsqu’elle vit Andréas, le soulagement éclaira son visage. Sur la gauche, allongé sur une table, se trouvait Markus Leimbach. C’est alors qu’Andréas remarqua qu’une autre personne aidait les détenus, mais celle-ci n’était pas en tenue de prisonnier.


  — Erika ?


  La jeune femme se retourna vers son ami et se dirigea vers lui en mimant un salut.


  — Salut, mon Colonel ! Heureuse de te voir ici.


  — Comment vas-tu ?


  — Moi, ça va. Eux, non. Tu as de quoi les aider ?


  — On est en train de prendre nos marques ici. On va analyser chaque cas et...


  — Excusez-moi de m’incruster, dit Katarina en se posant à gauche d’Erika. Je suis docteur et j’essaye de gérer les blessés et les carences. J’ai besoin de médicaments de base et en grandes quantités. Vous pourriez me les fournir rapidement ?


  Andréas décrocha de sa ceinture un émetteur-récepteur.


  — Commandant Humler, vous me recevez ?


  — Parfaitement Colonel.


  — Je vous passe un médecin qui s’occupe des cas urgents dans le camp. Voyez comment lui faire parvenir des médicaments le temps de mettre en place l’hôpital de campagne, s’il vous plaît.


  Le militaire tendit l’appareil à Katarina qui s’en saisit, entamant immédiatement l’échange avec son homologue de l’armée. Andréas prit Erika par le bras et l’invita en douceur à aller vers son père.


  — Comment va-t-il ?


  — Il a pris deux balles dans la bataille. Le Typrex est en train de le soigner. Kat lui a administré un antalgique pour le faire dormir. Il en a encore pour une bonne heure avant de se réveiller.


  — La bataille, le Typrex... Qui est derrière tout ça, Erika ? Je suis d’accord pour ne pas tout savoir, mais j’aimerais que tu m’en dises quand même un peu...


  — Pour quoi faire ? D’autres personnes avaient envie de libérer ces pauvres victimes et l’ont fait pendant que vous étiez en train de protéger le Gau de Germania. Tu n’as pas besoin de savoir qui, crois-moi. Le mieux, encore, est d’admettre que ce sont les prisonniers qui se sont délivrés eux-mêmes.


  — Erika...


  — Non, Andréas. Tu sais ce qui se joue actuellement. Les manifestations, l’AntéReich, le Reich. Au milieu de tout ça, il y a mon père. Alors, ne cherche pas plus loin, d’accord ?


  Bien sûr, le militaire pouvait la mettre aux arrêts pour essayer de savoir qui était derrière tout ça, qui avait conçu une telle attaque, comment des inconnus avaient pu trouver l’endroit où le camp se situait. Mais en effet, à quoi bon ? Il est des savoirs qui, parfois, n’ont pas besoin d’être connus. Il hocha la tête et fit un clin d’œil à Erika, puis s’écarta pour veiller à l’avancement de l’installation du camp.


   


  22 h 15


  Les ultimes victimes du camp venaient d’être évacuées vers l’une des gigantesques tentes montées à l’extérieur. Katarina, qui avait attendu que la dernière soit transportée avant de s’arrêter elle-même, quitta enfin ce lieu d’horreur où ils avaient tous tant souffert. Elle ne se retourna pas après avoir franchi la grille, mais elle prit une grande inspiration. La pression accumulée en soignant tous ces blessés la quitta brusquement, un tremblement la secoua et elle fut prise d’un étourdissement. Elle s’arrêta, les mains sur les hanches, et respira profondément. Que de changements, que de violence pour les corps et les âmes. Elle s’accrocha à l’image de Wilma et à l’espoir de la retrouver, puis reprit sa marche jusqu’à l’abri qu’un infirmier lui désignait.


  Les tentes étaient de trois types. Les premières contenaient des sanitaires, des douches et une réserve de vêtements propres. Les deuxièmes étaient dédiées à la restauration et les troisièmes au couchage. Lorsqu’elle pénétra dans la structure abritant les douches, elle sentit la douce chaleur qui y régnait et faillit avoir un malaise tellement la température y était agréable. Une infirmière l’accueillit et un médecin vint l’ausculter, lui prescrivant des médicaments qu’elle prit sans discuter, en connaissance de cause. Puis on lui donna des affaires et elle eut accès à une douche. Pour la première fois depuis quatre mois, elle put sentir de l’eau chaude couler sur sa peau et se laver convenablement. Elle huma le parfum du savon et le découvrit comme si c’était la première fois. Elle se désinfecta avec les produits fournis par les médecins puis se frotta encore, faisant durer le plaisir. Elle mit des sous-vêtements, puis un denim noir et un t-shirt blanc. Lorsqu’elle sortit de la tente, elle ajouta la veste en polaire qu’on lui avait donnée.


  — On se balade ?


  Derrière elle, Konrad attendait patiemment. Il était propre et habillé de la même manière.


  — J’ai failli t’attendre, chevalier, dit-elle sur le ton de la plaisanterie. J’ai cru que tu m’avais abandonnée.


  — Oh que non ! Mais quand j’ai aidé les personnes les plus affaiblies à sortir, les militaires n’ont plus voulu que je rentre. Alors j’ai guetté ta sortie. Comment te sens-tu ?


  — Je suis exténuée, mais je ne vais pas me plaindre. Je suis debout et pas trop mal en point.


  — Tu as faim ?


  — Depuis des mois...


  — Allez viens, je t’invite.


  — Tu n’as pas mangé depuis le temps que tu es dehors ?


  — Pas sans toi.


  L’insouciance et la douceur de cette proposition, si simple et pourtant si éloignée de tout ce qu’elle avait vécu pendant des mois, lui plurent beaucoup. Elle le suivit dans la tente voisine qui fleurait bon les odeurs de cuisine. Aussitôt, son ventre gargouilla et la faim la saisit. Une fois à l’intérieur, elle vit un buffet sur la droite et, sur la gauche, un très grand nombre de tables où étaient assises des dizaines de personnes. Elles étaient toutes habillées de la même manière et profitaient enfin d’un peu de repos, de bonne nourriture. Certaines d’entre elles levèrent les yeux sur la doctoresse et la saluèrent. Tout cela réchauffa le cœur de Katarina.


  Elle prit un plateau et choisit un plat chaud avec un peu de pain. Lorsqu’elle se tourna pour trouver une place où s’asseoir, Konrad lui indiqua une table au milieu des autres où étaient assis ceux qui, avec elle, avaient mené la révolte. Elle s’installa en bout de table, à côté de Kirsten, à deux places de Rudolf. Gisèle se tenait à la droite du jeune homme. D’autres compagnons de combat étaient là qui lui souhaitèrent la bienvenue. Konrad posa son plateau et alla leur chercher des verres et de l’eau. Elle attendit son retour et de conserve, ils se lancèrent dans la dégustation de leur premier repas civilisé depuis des mois. La satisfaction se lisait sur leurs visages et tous les autres approuvèrent sans mot dire, eux aussi baignés dans la redécouverte de sensations perdues depuis trop longtemps.


  Après un moment de silence, Katarina se tourna vers Gisèle.


  — Tu as pu parler à un médecin ?


  — Oui, ils m’ont donné des médicaments qui m’ont fait du bien. Mais j’avoue que ce n’est pas le corps qui m’inquiète. Comment on peut retrouver des vies normales après tout ça ?


  — C’est à chacun d’entre nous de trouver à quoi se raccrocher pour tenir le coup, répondit Katarina. On a tous quelque chose qui nous permettra de regagner nos anciens quotidiens.


  — Mais il ne faudra pas oublier, ajouta Kirsten. Nos vies sont marquées au fer rouge désormais, il faut qu’on raconte sans avoir peur ce qui s’est passé ici.


  — Moi je ne pourrai pas, dit Gisèle, ou du moins pas tout.


  — Fais ce que tu peux, répondit Kirsten, personne ne te demande de faire plus. Et toi, Rudolf, que comptes-tu faire ?


  — Je ne sais pas. Quelqu’un m’a récemment dit que ma quête ne s’arrêtait pas là, qu’il fallait la continuer ailleurs.


  Son regard se fixa dans celui de Katarina, qui se remémora ces mots, dits à la carrière.


  — En effet, c’est ce que j’ai dit. Si j’ai bien compris, les choses bougent beaucoup à Germania. Il faudra juste accompagner le mouvement. Comment, ce sera à vous de choisir.


  — Et toi, Kat, commença Kirsten, que vas-tu faire ensuite ? Tu vas reprendre un poste à Germania ?


  — Si je peux, oui. J’ai besoin de commencer quelque chose de nouveau. Je vais improviser.


  Elle eut une pensée furtive pour sa fille et renvoya la question à Kirsten.


  — Et toi ? L’université t’attire toujours ?


  Kirsten ne répondit pas. Son regard était fixé vers l’entrée de la tente et tout le monde tourna la tête dans cette direction. Un grand silence se fit aussitôt. Markus était là.


  Le policier venait de pénétrer dans le grand espace de restauration, accompagné par sa fille qui ne le quittait pas depuis qu’elle l’avait retrouvé. Il était habillé comme les autres et s’immobilisa en se rendant compte qu’il était l’objet de l’attention de tous. Les souffles devinrent courts, les yeux se chargèrent de larmes. Kirsten se leva lentement et se mit à applaudir. La tablée entière suivit le mouvement et bientôt, tous les anciens prisonniers firent de même. Il n’y eut pas de cris, juste le bruit de ces mains qui s’entrechoquaient et la reconnaissance sur les visages.


  Markus ne baissa pas les yeux. Il n’avait jamais aimé être le centre de l’attention, être dans la lumière. Pourtant, les choses avaient changé depuis quelques mois. Il avait soulevé les cadavres d’innocents sacrifiés à une cause sordide, vies jugées inutiles par des fous. Si aujourd’hui, il possédait de quoi changer les choses, remettre du respect et de l’humain dans sa vie et celles des autres, alors il se donnerait totalement à cette nouvelle tâche. Il regarda Erika qui s’écartait, applaudissant elle aussi, les traits transformés par l’admiration et l’amour. Un léger sourire apparut sur ses lèvres et il se dirigea vers tous ces gens.


  Il prit le temps de les saluer un par un, de leur accorder un peu de réconfort, une poignée de main chaleureuse ou quelques mots. Il fit le tour de la tente, prenant soin d’éviter la table de Rudolf, la gardant pour la fin. Puis, après de longues minutes durant lesquelles chacun put exprimer son respect et sa gratitude, Markus arriva enfin vers les meneurs de la révolte. Il se retrouva devant Rudolf dont les yeux brillaient, eut un large sourire et le prit dans ses bras. L’étreinte des deux hommes était pleine de tout ce qu’ils avaient traversé ensemble. Lorsqu’ils s’écartèrent, ils pleuraient tous les deux. Markus se tourna vers Gisèle et la serra à son tour contre lui. Toutes et tous autour de la table, eurent droit à cette étreinte pleine d’humilité, de gratitude et de joie.


  Après avoir serré Katarina contre lui, Markus la regarda avec tristesse.


  — J’aimerais dire que je suis désolé d’avoir tué ton époux.


  — J’aimerais dire que j’ai pleuré sa mort.


  Le policier fixait la mère de Wilma droit dans les yeux et eut l’impression, l’espace d’un instant, d’avoir la jeune femme face à lui. La même force émanait d’elle, la même détermination.


  — Je ne saurai jamais comment te remercier d’avoir pris soin de Wilma, dit-elle avec les larmes aux yeux. Quand je l’ai revue tout à l’heure, j’ai cru voir un ange.


  — Elle a retrouvé la force de sa mère.


  Ils s’étreignirent encore de longues secondes et sur ces entrefaites, Erika arriva avec deux plateaux. Elle en posa un devant son père qui trouva tout naturellement sa place au milieu de ses amis. Il s’assit enfin et prit le temps de manger.


   


  23 h 30


  L’ensemble de ceux qui avaient été détenus du camp de concentration et d’extermination de l’AntéReich étaient allés se coucher. Ils n’avaient pas grand espoir de trouver le sommeil, mais ils souhaitaient se recentrer et se reposer un peu, physiquement au moins. Épuisés par cette journée, par ces mois de souffrance, ils s’étaient dirigés vers les tentes de repos et avaient trouvé une place sur un lit de camp, dans une ambiance douce, sous des couvertures qui sentaient bon.


  Rudolf et Gisèle avaient déplacé leurs lits pour pouvoir se tenir la main, être les plus proches possibles, ne plus se quitter. Katarina s’était effondrée de fatigue juste après s’être allongée. La doctoresse était pour la première fois de sa vie en paix avec elle-même, avec son passé et le présent. Sa fille était revenue dans sa vie et un nouvel avenir se dessinait devant elle. C’était le signe d’un nouveau départ et elle comptait bien s’en servir pour redémarrer quelque chose.


  Un peu plus loin, sur des lits posés côte à côte, Jana et Hans, l’ancien caméléon, dormaient la main dans la main, leurs visages tournés l’un vers l’autre. Ils ne s’étaient plus quittés depuis l’évacuation. L’état de l’ex-policier était satisfaisant et il avait exigé de rester avec Jana, qui avait elle-même demandé à être près de lui. Il parlait peu, mais ses actes comptaient pour beaucoup. Ils avaient traversé l’enfer ensemble et ne savaient pas ce que l’avenir leur réservait. Ce dont ils étaient sûrs, c’était de ne pas vouloir se quitter pour le moment.


  Markus et Erika étaient installés dans un espace à part, à quelques mètres l’un de l’autre. Lorsque la jeune femme revint d’une discussion avec Andréas, elle trouva son père assis sur sa couchette, la tête penchée sur ses mains, le regard perdu.


  — Tu n’es pas fatigué ? demanda-t-elle.


  — Non. Malgré tout ça, je n’ai pas envie de dormir. Le Typrex a un effet vivifiant, c’est peut-être ça.


  — Tu veux qu’on parle un peu ?


  — En fait, j’adorerais passer un moment avec toi.


  — Il suffit de demander.


  Elle vint s’asseoir à côté de lui et prit sa main dans la sienne. Il la serra doucement et ses traits cessèrent lentement d’être tristes pour laisser place à une joie empreinte de fatigue.


  — Tu es rayonnante, ma fille, dit-il doucement. Belle et épanouie, comme ta mère.


  — Elle serait fière de toi. Tu as été éblouissant.


  — Je ne sais pas.


  De nouveau, ses souvenirs récents l’assaillirent et il se perdit en eux. Erika sentit le changement et serra doucement les doigts de son père entre les siens, lui envoyant le plus d’affection possible par ce contact.


  — Parle-moi, Papa, dit-elle dans un murmure. Raconte-moi.


  Il leva ses yeux humides sur sa fille. Elle ressentit toute l’horreur qui avait marqué à vie cet homme pourtant si fort. Il prit le temps de contrôler ses émotions, fit un grand effort pour ne pas craquer, mais ne put retenir ses larmes.


  — Les premiers cadavres que j’ai eu à mettre dans les flammes étaient deux petites filles que le commandant du camp avait abattues d’une balle dans la tête. Mon sens de l’humanité a commencé à vaciller à ce moment. Et puis il y a eu les chambres à gaz. Au milieu des tout premiers corps que j’ai eu à ramasser à l’intérieur, il y avait une autre fillette de moins de dix ans. Elle était nue, tordue au sol par la douleur et l’atrocité de la mise à mort par le gaz. Ses traits étaient tirés, figés, ses yeux grands ouverts sur un monde qui lui avait ôté le droit de vivre. Je l’ai transportée avec d’autres victimes que j’ai installées sur une grille. Je les ai déposées avec délicatesse, veillant à ce que les corps soient les uns à côté des autres, pour qu’ils ne se chevauchent pas. Mais le plateau était trop étroit, alors j’ai dû en mettre par-dessus, les entasser comme on charge de la viande morte dans un abattoir. J’ai ouvert la porte du four et j’ai enfoncé la grille dans la gueule enflammée. Les cadavres se sont mis à brûler et une odeur indescriptible s’est aussitôt dégagée. C’est alors que j’ai vu cette petite fille, là, au milieu de la fournaise. Son joli visage d’ange fondait comme de la cire. Je me suis dit qu’au moins, elle ne souffrirait plus, que tout était fini. Avec elle, j’ai cru perdre toute mon humanité.


  Markus baissa la tête et frotta ses paupières. Les images se bousculaient dans son esprit, souvenirs morbides, sinistres. Erika avait du mal à retenir ses larmes, mais elle devait tenir, le soutenir. Le policier reprit.


  — Tous les jours, je me faisais battre. Mais cette douleur-là n’était que physique. Même si je sens encore les impacts sur ma peau, ce n’était rien comparé aux chambres. Après la première fois, j’ai soudainement été pris d’un accès de terreur. Je ne l’ai pas exprimé, bien sûr, mais il est resté en moi jusqu’au moment où vous êtes arrivés. On attendait à côté des portes que le gaz fasse effet, qu’il tue lentement les pauvres victimes qui s’y trouvaient enfermées. Les cris... résonnent encore dans ma tête.


  Markus posa ses mains tremblantes sur ses oreilles, submergé par les hurlements intérieurs qu’il eut du mal à faire taire. Après un temps, il reprit.


  — Quand les voix s’étouffaient, s’amenuisaient pour finalement disparaître, les portes s’ouvraient et c’était à nous de nettoyer, ramasser les morts. Alors, cette terreur s’emparait de moi et je regardais chaque corps avec une terrible appréhension, celle de voir ton visage, de te voir toi comme j’avais vu cette petite fille, le corps tordu par la souffrance.


  Les larmes coulaient abondamment sur ses joues et Erika ne put retenir les siennes. Elle porta la main de son père à son visage et l’embrassa.


  — Pendant des mois, j’ai porté cette peur indicible en moi. Et puis un jour, je me suis repris. J’ai relevé la tête. Je me suis dit que ces gens ne méritaient pas ça, ni de mourir ni de souffrir. Je me suis rappelé qui j’étais, ce que j’avais fait et d’où je venais. Et plus que tout, il m’est apparu que le seul moyen de ne pas te retrouver morte dans une chambre à gaz était encore de tout faire sauter pour que cela n’arrive jamais. Cette peur s’est alors transformée en rage, en volonté de me battre. Tu as été le déclencheur, celle qui m’a fait me relever, pour que je trouve la force de leur résister.


  Erika regardait son père avec une admiration et un amour sans borne. Il n’existait pas de mots pour décrire ce qu’il avait subi, pas plus que pour désigner cette force incroyable qui l’avait poussé au combat. Elle le trouvait tout simplement extraordinaire. Elle l’embrassa et le serra contre elle, étreinte qu’il lui rendit avec douceur. Puis il sécha ses larmes et reprit son histoire.


  — Certains matins, après avoir pris les coups sur la place et avoir été ramené aux fours, je me disais que j’avais de la chance d’être encore en vie, de sentir cette souffrance alors que d’autres allaient périr. Il m’est même arrivé de me sentir coupable d’être en vie. Pourquoi eux plutôt que moi ? Qu’avais-je donc de si particulier pour qu’on me laisse en vie ?


  — Ils voulaient te briser, Papa, te réduire à néant avant de te tuer.


  — Oui, je sais. Pourtant cette culpabilité me pique encore, comme s’il était anormal que je sois toujours de ce monde.


  — Tu devais survivre pour te relever et mener la révolte. J’ai entendu Rudolf, à table tout à l’heure. Il a parlé de tes efforts pour les motiver, pour les unir et les maintenir à flot pour le moment du combat. Il parlait de toi comme du symbole de leur révolte. C’est pour ça que tu devais survivre, Papa. Pour prendre leur tête et diriger la bataille. Pour en sauver le plus possible.


  Markus regardait sa fille et l’écouta attentivement. Il savait tout cela, bien sûr, mais d’avoir son enfant devant lui, de l’entendre parler et affirmer encore la justesse de son action, lui redonna des forces. Il hocha la tête.


  — Il y a longtemps, j’ai lu des documents sur les premiers camps de concentration. Ces pauvres gens y arrivaient déjà exténués et usés par le voyage, l’oppression. Ils venaient de ghettos où on les avait déjà maltraités. Nous, ce n’était pas pareil, nous avons eu ça en moins.


  — Je me souviens d’un jour où tu m’en avais parlé. Si cela ne fait qu’ajouter du mérite à ceux qui, à l’époque, menaient la résistance, cela n’enlève rien au courage et à la détermination dont vous avez fait preuve pendant ces mois d’horreur. Il faut absolument que tu t’accroches, Papa, à moi, à ceux qui sont ailleurs et qui t’attendent avec impatience. Tu ne dois pas céder à l’enfer que tu as vécu.


  Markus observa sa fille et remarqua à quel point la force de son tempérament avait grandi. Un sentiment de fierté lui gonfla la poitrine et il eut une pensée pour Theresia qui, d’où elle les observait, devait également trouver son enfant superbe. Erika perçut cela et ajouta :


  — C’est mon père qui m’a appris tout ça...


  Avec douceur, il prit de nouveau sa fille dans ses bras et la serra contre lui. Son cœur battait, la vie était là et n’attendait que lui pour continuer. Il sécha ses larmes.


  — J’ai encore en mémoire chaque visage que j’ai vu passer entre mes mains, chaque corps que j’ai dû transporter et faire brûler. Je ne pourrai jamais oublier ça. Mais je me suis juré que pour chaque victime que je portais, je sauverais deux vies.


  — Tu as aidé au sauvetage de centaines de personnes, ici.


  — Oui, mais je crains que mon esprit ne s’arrête pas à des nombres. Je vais vivre pour éviter que ce type d’horreurs ne se reproduisent. J’ai trop longtemps agi sans prendre en main les choses, en me cachant derrière ma fonction. Je vais me relever, même si cela prendra du temps.


  — On fera appel à un médecin pour t’accompagner, Papa. Tu verras, ça va aller.


  — J’en suis sûr, dit-il en serrant les mains de sa fille. De tout cela, il ne peut naître que l’espoir et l’envie d’une existence bien meilleure, plus riche encore. Je suis marqué à vie, comme tous ces gens. Mais cela ne veut pas dire que je doive rester immobile et ne plus rien faire.


  Il regarda son tatouage sur l’avant-bras gauche, passant les doigts dessus, songeur.


  — Les médecins ont un procédé tout simple pour l’enlever. Tu voudras le faire ?


  — Non. Ça fait partie de moi, désormais. Ce sera un rappel. Au cas où je me laisserais abrutir par une vie trop lissée.


  Il rabattit la manche de sa polaire sur la marque et leva un visage plus apaisé vers sa fille.


  — Merci de m’avoir écouté.


  — À ton service, Papa.


  — Maintenant, peut-être pourrais-tu m’expliquer ce qui s’est passé ? J’ai vu Wilma et entendu Amélia. J’ai cru percevoir la voix d’Ivan aussi, non ?


  — Oui, c’est lui qui a dirigé l’attaque. Il a fait appel à ses amis, les frères Petrov.


  — Je les connais. Mercenaires illégaux activement recherchés par le Reich pour trafic d’armes. Cela fait une belle équipe !


  — Rien n’était trop beau pour te sauver, Papa.


  — Et qui était donc cet homme aux cheveux longs, avec ses lunettes fumées et ces marques sur le visage ? Je le revois encore, penché sur moi en me hurlant dessus que je me batte pour vivre.


  — Benedikt, dit Erika, l’homme clé de ton sauvetage et de toute cette affaire. C’est l’ami de Wilma. Il l’a sauvée de l’AntéReich, ainsi qu’Ivan. Il s’est battu aussi pour te ramener à la vie, avec ses moyens à lui. Il est teigneux, mais il gagne à être connu. C’est le fils de Julian Blake.


  — Quoi ?


  — Je vais t’expliquer.


  En une heure d’échanges, Erika raconta toute l’histoire à son père. Elle inclut ce qu’ils avaient découvert sur le Reich Führer, la vraie nature de l’ennemi, les manifestations et Hela. Elle finit en lui avouant son rôle de taxi, les mois sans aller en cours, à lui cacher ses déplacements, mais elle prit soin de ne pas évoquer Magda. Elle avait promis à Andrei et Ivan de tout confesser, mais cette dernière information lui appartenait. Son père l’écouta expliquer qu’elle était entraînée aux armes et au combat rapproché puis laissa planer un silence qui mit mal à l’aise Erika.


  — Je suis désolée de ne pas te l’avoir dit plus tôt.


  — Il va falloir que j’admette que ma fille adorée s’épanouit dans un rôle de criminelle, dit-il avec humour, ce qui détendit un peu Erika.


  Mais derrière son rôle de père, il était toujours policier.


  — Je sais que jamais Ivan ne te laisserait poursuivre cette « carrière » sans que tu y sois préparée, mais malgré cela, fais attention à toi, d’accord ? Je serais embêté de te retrouver derrière les barreaux, ou pire encore.


  — Promis, dit-elle en opinant du chef.


  — Autre chose : Amélia est toujours dans ses idées de vengeance contre le Reich ?


  — Je ne vais pas m’avancer, mais je crois qu’elle est en passe d’y renoncer. Elle goûte à l’espoir d’une vie amoureuse avec un garçon qui a participé à l’attaque du camp, et j’ai l’impression qu’elle apprécie le changement. Donc à suivre.


  — Il faudra que je le félicite, s’il arrive à la faire raccrocher.


  Puis, Markus murmura avec un brin de malice.


  — Alors, quel est son prénom ?


  — De qui tu parles ?


  — De celui qui fait battre ton cœur ! Cela fait des mois que tu fuis le sujet ! Chaque fois que j’ai essayé de t’en parler, tu changeais de conversation. Ne crois pas qu’aujourd’hui je te laisse encore faire l’anguille !


  Erika rit aux éclats puis redevint sérieuse, réfléchissant à la meilleure approche pour lui parler de Magdalena.


  — Alors, mon amour a les cheveux blonds, est un peu plus grand que moi, de magnifiques yeux bleus, une silhouette de rêve et un goût certain pour la mode. Il a de l’esprit, du piquant et il me manque chaque seconde où je ne suis pas à ses côtés.


  — Je suis vraiment heureux pour toi, ma chérie. Tu as les yeux qui pétillent en parlant de lui. J’insiste pour que tu me le présentes. Il a eu une influence terrible sur toi.


  — Tu trouves ?


  — Oui, je ne t’ai jamais vue aussi vivante, pleine de féminité. Il t’a transformée !


  — Et si cet amoureux est une amoureuse, tu en dis quoi ?


  Markus resta interdit un court instant.


  — Qu’est-ce que ça change ? Je tiens quand même à être présenté !


  Ils rirent tous les deux et Erika prit son téléphone dans sa poche pour montrer une photo de Magda à son père. Même si elle savait qu’il n’allait pas réagir négativement au fait qu’elle aimait une autre femme, elle se sentit mieux après sa réponse et en parla plus librement. Markus regardait sa fille lui parler de son amour pour cette jeune femme. Il sentit la passion qui se dégageait d’elle et il se souvint des moments où il décrivait Theresia à ses amis. Tel père, telle fille...


  Puis Erika aborda un sujet qu’elle ne pensait pas évoquer aussi tôt, mais auquel elle tenait particulièrement.


  — Papa, je voulais savoir... qu’est-ce que tu vas faire, maintenant?


  — Tu as l’air inquiète en me demandant ça. Que crains-tu ?


  — Que tu bascules à nouveau dans tes anciens travers. Je me doute que la situation à Germania te donne envie d’y retourner et je serais surprise que tu laisses faire sans t’en mêler. Mais je t’ai vu tout sacrifier à ton travail et, oui, j’avoue, ça m’inquiète beaucoup.


  Markus regardait sa fille avec un amour débordant et serra ses mains dans les siennes. Il prit quelques instants pour réfléchir.


  — Je vais retourner à Germania avec la ferme intention de me mêler de ce qui s’y passe. Trop de malheurs et d’injustices s’y sont déroulés pour que je reste silencieux ou inactif. J’ai eu accès à un résumé des actualités du moment. Le pouvoir n’a rien compris et aujourd’hui, c’est le peuple qui se dresse contre lui. Oui, je vais m’en mêler. Pour ça tu as totalement raison. En revanche, je ne compte pas... Je...


  Il chercha ses mots, semblant soudainement gêné. La menace qui pesait sur sa vie n’était plus là. De nouveau, une chance de revoir Elvie lui serra le cœur. Ému, saisi par le souvenir du visage de la chanteuse, il se perdit dans ses pensées et l’espoir fou d’une vie avec elle. Erika perçut le motif de cette hésitation et eut un air attendri.


  — Elle est belle ?


  Markus leva les yeux sur elle, comme sorti d’un songe. Erika retrouva alors ce que son père avait en lui quand sa mère était encore là : la passion. Ses traits étaient doux, ses lèvres portaient un léger sourire plein d’espoir, et son regard n’était qu’amour.


  — Oui, à me damner. Intelligente, avec une finesse d’esprit parfois piquante. Je suis... très accroché. J’espère qu’elle voudra encore me voir après tout ça.


  — Si elle te jette, je la...


  — Non, pas de ça. Je tiens trop à elle.


  — Il faudra que tu me la présentes alors. À moins que tu aies une photo d’elle cachée sur toi ?


  Markus rit de la pique de sa fille, mais répondit aussitôt après.


  — Elvie Herrer.


  — La chanteuse ? Non ?


  — Si. Avec toi, Wilma et Amélia, elle a fait partie des visages qui ont hanté ces mois de douleur et qui m’ont permis de tenir le coup. J’ai hâte de la retrouver et de savoir si je vais pouvoir faire un bout de chemin avec elle.


  — Je vois mal comment elle pourrait te repousser. Demain soir, tu seras à Germania et tu auras la réponse à ta question.


  — Alors ce sera un grand jour.


  — Je serai heureuse pour toi. Tant que tu la considères comme ta priorité numéro un. Avant ton boulot.


  — Ce sera le cas, tu peux en être sûre.


  Père et fille discutèrent encore un peu et puis le téléphone portable d’Erika se mit à vibrer. Elle le sortit de sa poche et le regarda, souriant en voyant qui l’appelait.


  — C’est Magda ?


  — Non, dit-elle en lui tendant l’appareil, c’est ton frère.


  Sur la façade apparaissait le mot « Parrain ». Markus décrocha et répondit, faisant alors à Ivan la plus belle des surprises.


  Chapitre 10



   


  19 avril 2113 - 8 heures


  Face à l’écran au mur, Dieter regardait avec attention les points éclairés sur la carte de la capitale. Il tenait encore à la main un rapport récent du service informatique qui détectait de plus en plus de signes d’une révolte à venir. Les discussions étaient si nombreuses sur les réseaux sociaux qu’il était impossible de tout capter. La pirate Hela rendait tous les échanges réalisables, protégeant avec une habileté incroyable les identités de ceux qui semaient les idées de changement. Ce qui avait rassuré Dieter tenait au fait qu’à aucun moment, la criminelle n’incitait à la violence ou à une rébellion par la force. Ses actions se tournaient principalement vers les débats d’idées n’ayant pour but que de faire avancer les choses. C’était tant mieux.


  Hela n’était pas dans la liste des sujets qui posaient le plus de soucis à Dieter, au contraire des points rouges qui apparaissaient de plus en plus nombreux sur la carte. Les citoyens de la ville avaient vivement réagi à la vidéo montrant le Führer et Julian Blake. Les personnes qui descendaient dans la rue n’étaient plus uniquement celles qui condamnaient la limitation de la liberté imposée par la Police d’État. Désormais, ceux qui accusaient le guide de la Nation de traîtrise se rajoutaient au nombre, et ils étaient des dizaines de milliers. Dieter sentait que la situation risquait de lui échapper, mais il devait tout faire pour garder le contrôle. Il ne connaissait que trop les conséquences d’un échec.


  Les échanges sur les réseaux sociaux montraient une vraie volonté de changer, comme si cette vidéo avait donné la dernière pichenette à un peuple en attente de quelque chose, d’un signe qui lui permettrait d’avancer en cessant de glorifier un passé lointain. Les gens parlaient d’égalité, d’entraide, de soutien et de respect, de l’humain dans sa plénitude, autant de valeurs délaissées depuis tant années. Une vraie révolution était en cours et le peuple bougeait dans tous les sens. Et c’était précisément ce qui inquiétait Dieter.


  Une majorité de la population attendait, disciplinée, que quelqu’un se mette en avant et vienne lui montrer un futur possible et plein d’espoir. Elle souhaitait une véritable transformation du système et débattre sur des principes démocratiques oubliés depuis des décennies. Une autre partie des citoyens était farouchement opposée à toute mutation de la société et une plus petite encore, regroupait les plus radicaux, ceux qui rêvaient d’un retour à un Reich hitlérien. Le point commun à tous ces êtres était la peur du changement. Bien que pleins d’espoirs, ils craignaient que cela ne transforme radicalement les choses et redoutaient la violence d’une telle évolution. Dieter sentait que la population dans les rues pouvait à tout moment basculer dans la brutalité d’une guerre civile, ou dans le silence ramenant la Nation à ses valeurs premières : l’acceptation et l’obéissance. Le peuple allemand avait toujours eu besoin de repères. Il avait eu des empereurs, des führers, mais à cet instant précis, il n’avait plus personne.


  Les premiers signes de nervosité avaient été perçus hors de Germania, dans des villes plus éloignées. Un petit groupe composé d’Hybrides avait tenté de prendre le contrôle du poste de police, avec la ferme intention de récupérer des armes. Ailleurs, une alliance de Demis et d’Hybrides s’en était prise aux statues représentant les anciens bienfaiteurs du Reich. Mais c’est à Germania, pendant la nuit et au petit matin, que s’étaient déroulés les trois événements les plus inquiétants.


  Des civils en colère avaient pris à partie des fonctionnaires du ministère des Finances qui se rendaient à leur travail. Ces derniers avaient été insultés, traités de collaborateurs avec un État totalitaire en faillite. Certains bureaucrates avaient voulu expliquer qu’ils ne faisaient que maintenir l’édifice en attendant qu’un futur meilleur arrive, mais leurs efforts n’avaient pas rencontré d’esprits réfléchis. Une rixe avait eu lieu et les policiers en faction avaient dû intervenir.


  Sur la bordure sud-est de la ville, des civils avaient brisé les vitrines de plusieurs magasins pour dérober des montres, des objets connectés et des téléviseurs. Dans le même temps, un autre groupe s’était attaqué à un pharmacien pour voler des médicaments. Cette fois-ci, l’armée était intervenue avec des méthodes plus musclées que celles de la police.


  Mais l’événement qui avait vraiment perturbé Dieter et qui l’avait mis sur les dents s’était déroulé à trois heures du matin, près de la place Hitler. Une trentaine d’hommes s’étaient retrouvés au milieu de l’artère principale menant au lieu de la manifestation. Ils avaient alors ôté leurs manteaux pour dévoiler des tenues noires impeccables, répliques identiques des uniformes de l’ancienne SS. Le brassard rouge au bras droit portant la croix gammée, ils s’étaient mis en rang par cinq, puis s’étaient approchés des groupes de manifestants. Ceux de la ligne arrière portaient solennellement des drapeaux du Reich et tout en avançant, ils avaient clamé en chœur le serment que les soldats prononçaient lorsqu’ils rentraient dans le corps des SS : « Je te jure, Adolf Hitler, Führer et Chancelier du Reich, fidélité et vaillance. Je te promets solennellement, ainsi qu’à ceux que tu m’as donnés pour chefs, obéissance jusqu’à la mort, avec l’aide de Dieu. » Bien sûr, ils avaient été l’objet de l’attention de tous et on avait craint alors qu’ils ne fassent du grabuge. Mais bien au contraire, ils étaient restés soudés et avaient adapté leur formation en fonction du passage qu’ils avaient devant eux. Ils avaient marché à un pas lent, en rythme, répétant ce serment à plusieurs reprises. Ceux qui étaient devenus agressifs avaient été les plus libéraux. Ils étaient venus les provoquer et si cela avait pu finir en bagarre, à aucun moment les SS ne s’étaient montrés véhéments. Lorsque la police était intervenue, ils avaient respecté les ordres et présenté leurs puces sans problème, pour ensuite se disperser et disparaître.


  Le contrôle avait montré qu’il s’agissait de membres de la garde de sécurité du Protectorat de Bohême-Moravie, sous la responsabilité du jeune Reinhard Falker, récemment nommé à ce poste. Cette région du Reich avait toujours été l’une des plus fidèles aux préceptes initiaux de la Nation et, avec son nouveau chef, semblait s’y maintenir avec joie. Que des agents de ce Protectorat fassent le déplacement et se mettent ainsi en avant était le signe que l’intégralité du Reich ne se soulevait pas contre le Führer. Dieter avait alors craint cette discipline froide, maîtresse d’elle-même, implacable, qui ne reculerait devant rien pour reprendre le contrôle.


   


  Perdu dans sa réflexion, Dieter fut rappelé à l’ordre par un cognement à la porte. Celle-ci s’ouvrit et entra une femme blonde en tailleur de marque. Elle tenait dans ses mains deux dossiers épais et se posta devant Dieter. Le lieutenant ne put s’empêcher de penser qu’elle était bien plus belle en vrai qu’en images sur les réseaux.


  Lorsque les premiers frémissements s’étaient fait sentir après la publication de la vidéo du Führer, Dieter avait appelé celle que tout le monde dans l’Hôtel de Police surnommait Kris. Elle avait tout de la parfaite chargée de communication : belle, pleine de charme, éloquente et très intelligente. Elle faisait l’unanimité au sein des forces de l’ordre et était également l’objet d’une vraie course à la séduction. Mais jusqu’à présent, la trentenaire n’avait pas cédé, arguant qu’elle ne voulait pas avoir un amant parmi ses collègues, et encore moins un époux. Elle était venue rapidement après l’appel de Dieter et l’avait écouté patiemment. Puis elle était partie avec pour seule réponse un clin d’œil qui n’avait pas rassuré le lieutenant. Après une nuit blanche, il était temps de faire le point.


  Dieter prépara une tasse de café supplémentaire et invita la jeune femme à s’asseoir alors que lui-même prenait place au bureau.


  — Je vois que tu as refait la déco de la pièce, dit-elle avec un léger sourire.


  — Tout à fait ! Je reste convaincu qu’il manquait des choses quand Markus l’occupait, mais c’est mieux comme ça.


  — Et tu as remis la plaque avec son nom sur la porte. Toujours convaincu qu’il va revenir ?


  — Oh que oui ! Trop de choses le rattachent à Germania. En revanche, j’espère qu’il va se dépêcher. J’en ai marre de faire son boulot ! Et j’ai l’impression que ça se gâte, dehors. Quelle est ton opinion là-dessus ?


  — Certains des manifestants appellent à une prise en main du pouvoir par la force. D’autres se contentent d’essayer de fabriquer une nouvelle idée de la Nation. Il y a les conservateurs pacifiques, ceux dopés à l’idéologie de Rosenberg, ceux qui défendent un retour à l’époque d’Himmler et ceux qui parlent de démocratie. On se dirige droit vers une guerre civile.


  — J’ai toujours adoré ta franchise. Je partage ton avis. Tu as fait du super boulot avec les médias, vraiment bravo. Il va falloir continuer pour éviter qu’on ait des émeutes à gérer.


  — Je vais pouvoir sauvegarder l’image de la police, d’accord, mais je ne m’occupe pas du reste et c’est là que ça va mal se passer. Tu as pu parler au chef du mouvement de protestation ?


  — Non, pas encore. J’ai une réunion avec les militaires dans dix minutes et ensuite je vais essayer de me glisser sur place. Il ne va pas mener une révolution armée, j’en suis sûr, mais je ne sais pas s’il contrôle vraiment tout le monde. À voir.


  Le téléphone sonna et Dieter décrocha, laissant à Kris le temps de boire son café. Dès les premiers échanges, la jeune femme détecta la tension qui montait chez le lieutenant. Dieter venait d’apprendre quelque chose de terrible. Lorsqu’il raccrocha, il leva les yeux sur elle et elle sentit l’accablement sur ses épaules.


  — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, inquiète.


  — Un hélicoptère de transport militaire a atterri sur le Palais du Führer et l’a emmené. Dans la nuit, la plupart des membres du gouvernement ont quitté la ville en emportant familles et bagages. Le pays n’a plus de dirigeant.


  — Qui est au courant ?


  — Tout le monde. L’information est partie des différents ministères et commence à se propager.


  Kris laissa ses émotions de côté pour se concentrer et réfléchir. Elle savait très bien qu’avec une telle nouvelle, il fallait trouver quelque chose, une parade, qui permettrait de calmer les choses. La population allait se sentir encore plus seule, trahie, et les premières réactions risquaient d’être brutales.


  — Dieter, il faut que tu prennes la parole en public.


  — Quoi ? Moi ?


  — Il n’y a plus personne aux commandes, plus personne qui tienne les rênes. Il faut que tu te mettes en avant pour ramener le calme.


  — Non, pas moi. Je ne peux pas, Kris.


  — Bon sang ! Entre toi et Markus, je ne suis pas aidée ! Alors, écoute-moi bien : je me mets sous les feux et je temporise, je rassure et je cajole. Mais il faudra rapidement que quelqu’un prenne la suite. Je ne peux pas demander à un peuple de se rallier à moi. Je n’ai pas de légitimité.


  — Moi non plus, tu sais.


  — Plus que moi en tout cas. Et si tu ne le fais pas, ce seront les militaires qui le feront. Tu le sais très bien ! Pour calmer l’anarchie, ils devront prendre le pouvoir, alors mieux vaut toi qu’eux !


  — Je vais y réfléchir. Pour l’heure, file et gagne du temps.


  Kris se leva et quitta le bureau, laissant seul Dieter. Son téléphone portable sonna, lui signalant un appel du général Strüber. Il décrocha en espérant ne pas apprendre une autre mauvaise nouvelle.


   


  8 h 15


  Debout face à l’une des grandes fenêtres de la pièce, vêtu d’un costume gris et noir, une cravate impeccablement nouée autour du cou, Oktav Breichter regardait en contrebas les mouvements de foule. La Maison du Parti dans laquelle il se trouvait était devenue l’une des cibles des protestataires dont les slogans étaient plus virulents depuis qu’ils avaient appris la fuite du Führer. Il ne les entendait pas, protégé par une forte épaisseur de verre blindé, mais la teneur de leurs propos lui était connue. Ils attendaient des réponses, ne comprenaient pas, se sentaient trahis. Et même en cherchant bien au fond de son âme politicienne, il ne réussit pas à trouver d’excuses qui pourraient tenir debout face à de telles accusations.


  Il entendit une porte s’ouvrir et se retourna pour voir arriver deux autres membres du Bureau Central du Parti. La pièce était vaste et le plafond haut. Les murs étaient ornés de tableaux mettant en avant les grands noms de l’Histoire du Reich. Un pan entier était dédié à la Victoire et rappelait les combats qui avaient permis d’arriver à la naissance d’un Reich tout-puissant, une Nation millénaire. Au centre, une grande table ronde pouvait accueillir les trente-deux membres de ce cercle très privé, d’où les Führer étaient nommés lorsqu’il était temps.


  L’homme qui était entré en premier avait une cinquantaine d’années, tout comme Oktav. Contrairement à lui, il avait une tenue très stricte et de mode un peu dépassée. Son visage sévère affichait une détermination sans faille et une vive volonté d’en découdre. Derrière lui marchait un homme plus grand, mais également beaucoup plus large, au visage altier. Le premier s’appelait Martin Herman et était le chef de la branche radicale dure du Parti. Le second, portant le sobriquet de « petit Goering », avait pour nom Leopold Herns et dirigeait l’aile conservatrice. Les trois hommes étaient parmi les derniers du Bureau Central à être encore en ville et les tout derniers à être en poste dans le bâtiment. Ils se placèrent autour de cette table et seul Leopold s’assit, prenant ses aises comme un roi.


  Martin regardait froidement Oktav et attaqua aussitôt.


  — Tout cela est ta faute, Oktav ! Toi et tes ramassis prodémocratiques, vous avez été les fers de lance de cette révolution immonde !


  — Inutile d’utiliser le même ton que celui que tu emploies avec tes partisans, Martin. Quant à tes reproches, ils sont hors de propos. Le seul fautif est celui qui a trahi ses responsabilités et qui...


  — Ils saccagent notre pays et nos valeurs !


  — Tout comme l’a fait le Führer ! C’est lui qui a créé un ennemi et qui l’a armé ! C’est lui qui a permis que l’on frappe la population ! Il devait défendre le peuple, pas le jeter au rang des martyrs !


  Martin fusillait son homologue du regard. Ils étaient opposés depuis des années et cette querelle n’avait cessé de prendre de l’ampleur. Oktav était quelqu’un de connu et d’apprécié pour ses propos apaisés et sa volonté de veiller sur le peuple. Il était à la limite des préceptes du Parti, mais avait toujours su se justifier quand on l’accusait d’être trop laxiste avec les règles instaurées par leurs prédécesseurs.


  — Le Führer a agi pour le bien de Germania.


  — Il a créé une arme contre son propre peuple pour essayer de gagner encore un peu plus de pouvoir. Il a agi comme un ennemi du Reich.


  — Tu oses le condamner ? siffla Martin.


  — Sans hésiter ! Il a le sang de toutes les victimes des attentats sur les mains. Que la société aille mal, c’est une chose. Qu’elle ne corresponde plus à ce qu’elle était et que l’on refuse son évolution en est une autre. Mais armer une bande de fous capables d’assassiner nos concitoyens en pleine rue est inexcusable !


  — Ce peuple était devenu décadent ! Il était nécessaire de le secouer !


  — C’est stupide et tu le sais !


  — Pas aussi stupide que de s’éloigner de nos vraies valeurs !


  Martin finit sa phrase en tapant du poing sur la table. Il en avait plus qu’assez d’entendre pareilles inepties. Les seuls principes qui méritaient que l’on se batte pour eux étaient ceux du Reich d’origine, celui de Hitler ou Himmler. Cette parodie de société exaspérait le politicien. Oktav ne répondit pas et soutint le regard de son adversaire en secouant la tête.


  — Et que comptes-tu faire, avec tes principes, Martin ? demanda-t-il d’un ton plus calme. Monter une contre-révolution ? Aller voir ces gens en leur disant qu’ils devraient comprendre les morts et les souffrances ? Justifier qu’un camp de concentration ait été créé pour y mettre des Purs ? Non, tu es bloqué.


  — Alors c’est toi qui vas sauver le Reich ?


  — Ne crois pas que ce soit plus simple pour moi ! Je porte comme toi l’étiquette du Parti dont le chef a envoyé son peuple à la mort. Mais je ne fuirai pas.


  — Il ne s’agit pas de fuir, Oktav, mais de survivre ! Je sais où le Führer est parti et je compte bien le rejoindre. Et je t’invite à le faire comme je l’ai dit aux autres.


  — Pour rebâtir un Reich en Bohême ? Non merci. Cette société s’effondre, mais une autre va renaître à sa place. Et je compte bien être là pour vivre cela de l’intérieur.


  — Et devenir président ?


  — Je ne cherche pas le pouvoir, Martin. Je pense que le temps est venu pour nous d’écouter le peuple et de le suivre, plutôt que de le brimer et de le soumettre.


  — Tu es un crétin, Oktav !


  Martin et Leopold quittèrent bientôt la pièce. Le dominant et le suiveur, l’un derrière l’autre. De nouveau seul dans la salle, le politicien eut alors la certitude que le Parti autrefois fort et puissant n’était désormais plus rien, du moins, ici, à Germania. Il réfléchit à la suite possible des événements et se demanda s’il allait se faire lyncher en sortant de l’immeuble. Les chances qu’une telle chose se produise étaient infimes, mais le meilleur moyen de le savoir était encore de se lancer. Il se dirigea vers l’entrée pour récupérer son manteau et décida de rejoindre l’Hôtel de Police à pied.


   


  9 heures


  En arrivant à proximité de la place Hitler, Dieter ne savait pas ce qui allait se produire. Tout le monde était très nerveux et les forces de l’ordre en poste à différents endroits se demandaient comment tout cela pouvait se terminer. Les agents n’étaient pas menacés ni pris à partie, mais une tension pesante parcourait la foule des milliers d’âmes qui se trouvaient là. Le lieutenant fit le tour de tous les groupes de surveillance pour s’assurer que ses hommes tenaient le coup, puis se lança et s’avança au milieu des manifestants.


  La réunion prévue avec le général Strüber avait été repoussée à dix heures pour une raison qui était restée secrète. Mais qu’importait, cela lui laissait le temps de rendre visite à celui qui dirigeait ce rassemblement. Il passa entre des groupes hurlant leur colère et d’autres qui se lançaient dans des débats sur l’avenir de la Nation. Parmi ces citoyens, certains se sentaient soudainement pousser des ailes au point qu’ils criaient à qui voulait les entendre qu’il fallait les désigner comme chefs. En d’autres temps, cela aurait amusé Dieter, mais là, il n’était pas d’humeur.


  Lorsqu’il arriva en haut des marches du Palais du Führer, il fut soulagé d’assister à la fin d’une réunion entre Ludovic Hembruck et une bonne dizaine de personnes. Il devina aisément qu’il s’agissait des différents meneurs et à voir leurs visages calmes et déterminés, il déduisit qu’aucune action de force n’allait être déployée. Mais il avait besoin d’en avoir le cœur net. Il se fraya un chemin jusqu’au chef du mouvement qui le vit alors.


  — Bonjour, Lieutenant.


  — Herr Hembruck. Tout va bien ?


  — Je ne sais pas quoi répondre à cette question, je vous avoue. En quelques heures, nous avons appris que le chef de notre Nation est celui qui nous a opprimés et qu’il a fui avec les siens. C’est un mal pour un bien, mais je ne sais quoi penser.


  — Vous venez de finir une réunion. Que s’est-il dit ?


  — Si cela peut vous soulager, nous ne prônons pas la violence. Nous la condamnions quand elle servait la Police d’État, ce n’est pas pour s’en servir maintenant.


  — En effet, vous me soulagez. Ces gens étaient les meneurs locaux ?


  — Oui, mais nous avons fait notre réunion avec trente-quatre autres représentants de groupes identiques au travers du Gau. Ils sont de plus en plus nombreux à se mettre en marche à nos côtés. J’espère juste que les esprits bagarreurs se tiendront tranquilles.


  — Vous en avez beaucoup ?


  — Je ne suis pas un délateur, Lieutenant, mais si rien ne bouge d’ici midi, il faudra que nous parlions sérieusement.


  — De quoi, exactement ?


  — De ceux qui veulent prendre le pouvoir par tous les moyens.


  — Ils sont nombreux ?


  — Non. La majorité de la population souhaite que les choses se passent bien. Pour tout vous dire, nous espérons beaucoup de la branche libérale du Parti pour nous aider. Mais ceux qui ne veulent plus entendre parler des organes de pouvoir sont bel et bien là. Si rien de nouveau ne se passe, je vous les désignerai.


  — Merci de votre aide.


  — À tout hasard, vous n’auriez pas une information utile, qui pourrait nous aider à apaiser les esprits ?


  — Pas pour le moment. Mais soyez certain que je ne manquerai pas de vous signaler tout événement qui irait dans le bon sens.


  Les deux hommes se séparèrent après une poignée de main amicale et Dieter refit son chemin au travers de la foule. Le temps était compté avant que quelqu’un ne fasse une bêtise. Il suffisait d’un seul faux mouvement, d’une seule erreur pour que tout parte de travers. La situation ressemblait à un baril de poudre qui se remplissait grain après grain et se rapprochait de la flamme. Il fallait trouver une solution.


  Dieter retourna à l’Hôtel de Police où il apprit qu’Oktav Breichter venait d’arriver. Kris l’avait aussitôt reçu et était en train de préparer une interview du politicien pour savoir exactement dans quelle mesure il était possible qu’il reprenne le devant de la scène. Le lieutenant laissa sa collègue gérer ce point et se rendit dans le bureau qu’il occupait. Lorsqu’il pénétra dans la pièce, il eut la surprise de voir le général Strüber assis en train de boire un café.


  — Je me suis permis de me servir, Lieutenant, dit-il, j’espère que vous ne m’en voudrez pas.


  — Du tout, mon Général. Je croyais que notre réunion devait être retardée.


  — C’est exact. Les rapports que j’attendais sont arrivés et ils sont très satisfaisants. C’est pourquoi je suis là.


  — Satisfaisants ? reprit Dieter en s’asseyant. Si vous avez des bonnes nouvelles, je suis tout à fait disposé à les entendre. Ça fera du bien, même.


  — Je le crois, oui. J’ai le grand plaisir de vous annoncer que le camp de concentration de l’AntéReich a été localisé. L’ennemi a été pris sous le feu des prisonniers qui se sont révoltés, emmenés par votre ami le commissaire Leimbach. Il a été blessé, mais va déjà beaucoup mieux.


  Dieter était abasourdi. L’officier, qui avait un large sourire aux lèvres, semblait sincèrement heureux. L’idée qu’il s’agisse d’une mauvaise blague effleura l’esprit du policier, mais l’homme qui lui faisait face n’était pas le genre de personne à faire ce type de farce. La bouche entrouverte par la surprise, il fixait toujours le général, ne sachant quoi dire. Il chercha quelque chose auquel se rattacher pour reprendre pied et finalement s’avachit dans son siège, murmurant pour lui-même :


  — Je savais que j’avais raison d’avoir remis sa plaque à sa place...


  Le général plissa les yeux, interrogatif, et but une gorgée de son café, attendant que son interlocuteur se remette de la nouvelle. Partagé entre la joie extrême de retrouver son ami et les réflexions qu’imposait cette annonce, Dieter resta pensif un long moment avant de reprendre la parole.


  — Comment va-t-il ? Il n’est pas trop amoché ?


  — D’après le Colonel Dorsman, qui a mené l’opération de secours, il est vif et déterminé. Il a demandé à être parmi les premiers à rentrer à Germania. Il sera là ce soir.


  — Et sa fille, Erika ?


  — Elle est à ses côtés.


  — Bon sang... J’imagine dans quel état d’esprit il doit être.


  — Vous le connaissez mieux que moi, Lieutenant Klein. C’est aussi pour cela que je suis là. Je ne suis pas seulement venu vous annoncer cette nouvelle, mais également vous demander ce à quoi je dois m’attendre.


  Dieter passa ses mains sur son visage et essaya de se calmer. La nuit blanche vécue à courir partout pour gérer les différents problèmes découlant de la vidéo et la tension grandissante dans la ville l’avaient secoué plus qu’il ne le pensait. Un poids venait de s’ôter de sa poitrine, toute cette inquiétude mise au plus profond de lui. Il était dans la position du plongeur qui, resté trop longtemps sous l’eau, retrouve enfin l’air qui lui faisait défaut. Il eut une pensée pour Monika et ses enfants. Son épouse allait mieux et se trouvait toujours sous la protection de l’armée. Dieter avait pu lui rendre visite autant de fois que nécessaire. Lui qui avait toujours mis un point d’honneur à passer du temps avec elle et leurs enfants, le contact avec sa famille lui manquait. Il était enfin possible de sortir du tunnel, car Markus allait revenir et avec lui toute sa volonté de bien faire, en espérant que son séjour dans le nouvel Auschwitz ne l’avait pas trop marqué.


  Mais l’esprit de Dieter était trop embrumé. Il avait besoin d’aide. Il prit son cellulaire et appela. Une voix féminine décrocha bientôt.


  — Dieter, je suis en...


  — Tu arrêtes ce que tu es en train de faire et tu me rejoins tout de suite dans le bureau du patron. S’il te plaît.


  — J’arrive.


  Kris était une femme très intelligente et qui se servait des différents signaux envoyés volontairement ou inconsciemment par son entourage pour définir les priorités et les choses à faire ou ne pas faire. C’est ainsi qu’elle sortait allègrement gagnante des débats d’idées. Elle devinait ce qui se passait dans la tête de ses interlocuteurs en les observant et en les écoutant. La voix de Dieter était chancelante, vacillante sous le coup d’une émotion. Il venait d’apprendre quelque chose d’important et qui le faisait trembler. Il était donc hors de question de discuter l’ordre. Elle se leva et quitta Oktav Breichter et sa collègue du service de communication de la police. Le pas rapide, elle rejoignit le bureau du « patron » et entra aussitôt après avoir frappé.


  La vision du général assis devant le bureau fut une première information. Il était souriant, détendu, ce qui était rare. Quant à Dieter, il était affalé dans son siège et sur son visage se lisaient le soulagement et la joie. La jeune femme savait quelle était l’unique chose qui, actuellement, pouvait provoquer de telles émotions chez son supérieur. Un large sourire vint orner son joli visage et elle s’avança d’un pas léger.


  — Dois-je comprendre que tu as eu raison de refaire la déco...?


  Dieter hocha la tête. Kris prit un siège et s’assit devant le bureau. Le général répéta les informations qu’il avait déjà données à Dieter et les compléta avec quelques précisions. Puis, après avoir rappelé que le premier convoi ramenant les otages les plus valides arriverait en fin d’après-midi, il finit par ce qui lui posait le plus question.


  — La situation actuelle est très tendue et si je n’ai pas de voie de sortie pacifique probante, je devrai imposer la loi martiale et prendre le pouvoir. La population est sans personne pour la rappeler à l’ordre ou la guider. Il ne reste plus que des services décapités par la fuite de leurs chefs. Je ne vous cache pas que je n’ai aucune envie de passer aux actes, mais s’il le faut, si la population est en danger, je le ferai.


  Le général fit une pause et regarda attentivement ses interlocuteurs pour être sûr que la gravité de ses propos avait bien été comprise. Puis, il reprit.


  — Et voilà que le camp est libéré et que Markus Leimbach revient à Germania. Alors Lieutenant, Frau, à quoi je dois m’attendre ?


  La discussion qui suivit cette question dura plus d’une heure et se termina par des poignées de main chaleureuses. Des actions avaient été décidées et nécessitaient plusieurs coups de fil. La tension était là, mais cette fois-ci, elle était mue par une émotion nouvelle : l’espoir de voir la crise gérée au mieux. Le général Strüber contacta le colonel Dorsman pour lui donner des consignes et lui expliquer la situation.


  De son côté, Kris retourna dans la pièce où attendait Oktav Breichter et ferma la porte soigneusement derrière elle. Par des mots précis et sans ambiguïté, elle plaça le politicien et sa collègue sous le sceau du secret et leur annonça la nouvelle. La policière pleura de joie. Quant au politicien, il se leva, soudain mû par une énergie qu’il avait du mal à contenir. Kris prit son téléphone et appela ses contacts dans les médias. Il fallait faire une annonce, mais pas n’importe comment. Le rendez-vous fut donné pour midi, dans la salle prévue à cet effet dans l’Hôtel de Police. Les journalistes furent prévenus qu’il fallait que cette conférence soit couverte par le plus de monde possible et aussitôt, sur les réseaux, on vit apparaître l’annonce de ce rendez-vous, donné par les services de police. Bien sûr, comme à leur habitude, les médias firent des pronostics sur ce qui allait être dit. Tout y passa : prise de pouvoir par l’armée, guerre civile, durcissement des lois. Tout, sauf la vraie raison qui motivait cette réunion.


  De son côté, Dieter demanda que le responsable de l’aéroport Goering l’appelle le plus rapidement possible. Il fallait organiser le retour des anciens détenus dans les meilleures conditions. Mais un autre point vint tout à coup à son esprit et il eut un sourire attendri. Il saisit son téléphone et passa un coup de fil, puis prit sa veste, descendit chercher sa voiture et partit vers la place Hitler. Arrivé à proximité de sa destination, il sortit et mit ses lunettes spéciales. Il avança dans la foule, guidé par les informations que Jared Ganz lui envoyait en direct. Les manifestants s’écartaient tranquillement du policier, le reconnaissant et parfois même, le saluant.


  Après de longues minutes à circuler entre les groupes, il atteignit enfin sa cible.


  Elvie leva des yeux surpris en le voyant devant elle. Il posa une main sur son épaule et murmura à son oreille. Après quelques secondes, la chanteuse porta la main à ses lèvres, en prise à une forte émotion. Des sanglots la secouèrent et elle fondit en larmes dans les bras du policier. Dieter n’en menait pas large et il avait du mal à contenir son émoi. Il invita l’artiste à garder le silence et à la suivre. Elle quitta les lieux sous les regards inquiets de ceux qu’elle côtoyait depuis des mois. Mais elle les rassura avec un sourire plein d’espoir.


  Ils quittèrent la place Hitler et Dieter raccompagna Elvie chez elle, avec la promesse de revenir la chercher rapidement.


  Chapitre 11



   


  19 avril 2113 – 5 h 30


  L’aube se levait à peine alors qu’Andréas quittait l’ancien camp de concentration accompagné des derniers hommes qui s’y trouvaient. Dans son oreillette, ses unités confirmaient une à une leur retrait des lieux. Il n’avait pas beaucoup dormi ces derniers temps, mais il lui restait encore de longues tâches à accomplir avant de pouvoir se reposer. La première était d’organiser le retour de ceux qui, parmi les détenus, voulaient, et surtout pouvaient, rentrer chez eux. Le rapatriement se déroulerait en plusieurs phases. Ceux qui étaient dans un bon état de santé partiraient le matin même en direction de leurs domiciles, à Germania et ailleurs dans le Reich. Les autres seraient envoyés dans des hôpitaux spécialisés, là où leurs proches pourraient leur rendre visite et les réconforter. Les médecins ne laisseraient partir les patients qu’avec la certitude qu’ils pourraient tenir le coup. Mais qu’ils soient valides ou pas, les détenus auraient tous un suivi psychologique adapté à leur état. Rien n’était rapide ou facile dans une telle situation.


  Dans la matinée, il devrait également échanger avec le général Strüber pour savoir si oui ou non, l’annonce de la libération du camp pouvait être faite. Cela viendrait compléter à merveille la vidéo du Führer discutant avec Julian Blake qui circulait depuis plusieurs heures. Et alors, le peuple en mouvement provoquerait peut-être la chute du Reich, si ce n’était déjà fait...


  D’un geste de la main, il envoya ses soldats vers le point de rassemblement et s’avança seul vers l’homme qui se tenait devant lui, le regard perdu sur le triste spectacle qui s’étalait sur la plaine.


  — Le camp est vide, Herr Leimbach. Nous avons évacué les lieux, comme vous l’avez demandé.


  — Merci beaucoup, mon Colonel. Vous n’étiez pas obligé. Merci.


  — Je vous en prie.


  — Colonel Dorsman ? dit Markus au moment où l’officier le quittait.


  — Oui ?


  — Erika m’a parlé de vous, de votre rencontre, de votre amitié. J’ai vu toute l’énergie que vous avez déployée pour venir en aide à tous ces gens. Je suis sincèrement honoré de vous connaître.


  Ce disant, Markus lui tendit la main et Andréas s’en saisit, répondant à l’honnêteté du policier.


  — C’est moi qui suis honoré. J’avoue avoir hâte de voir ce qui va se passer lors de votre retour à Germania. Et j’espère sincèrement que nous aurons l’occasion d’échanger et de passer de meilleurs moments, dans un contexte différent.


  Andreas hocha la tête en guise de salut et laissa Markus face au camp. Très tôt le matin, il avait demandé au colonel d’y avoir accès, sans personne. L’officier avait accepté sans poser de questions, devinant ce que le policier voulait faire. Le départ pour Germania était prévu pour onze heures. Mais avant de partir, Markus avait une dernière chose à faire.


  Un frisson parcourut son échine et il ferma sa veste jusqu’en haut. Pourtant, il ne faisait pas froid. Un air sec venant de l’ouest soufflait légèrement sur la plaine et une lueur au loin annonçait l’arrivée d’un soleil de printemps agréable. De plus loin sur sa droite, Markus perçut les piaillements d’oiseaux. La vie reprenait place en lui, tout doucement, saluant l’extinction de ce lieu de mort.


  Des bruits de pas derrière lui se firent entendre et il vit arriver à ses côtés Kirsten, Katarina, Rudolf et Konrad. Ils portaient sur leurs visages le même vœu que Markus. Aucune parole n’avait besoin d’être échangée avant de se lancer dans ce pèlerinage. Le policier prit une grande inspiration et fit un pas, entamant la marche qui le mènerait pour la toute dernière fois dans ce lieu d’horreur.


  À pas lents, les bras le long du corps, les cinq compagnons avancèrent et franchirent bientôt le passage qui menait à l’intérieur, n’accordant qu’un fugitif coup d’œil au « Arbeit macht frei » et ses lettres en fer forgé au-dessus d’eux. À l’extérieur des rangées de fil de fer qui entouraient l’intégralité de cette prison se trouvait le baraquement des gardes. À l’intérieur, la première maison sur la droite était celle du commandement. Aucun d’entre eux n’avait jamais eu l’occasion de s’en approcher, ni même d’y entrer, mais ils savaient très bien que c’était là que sévissaient le Français et ses lieutenants. Dans le bloc juste derrière avaient été pratiquées d’ignobles tortures, dont celles infligées à Gisèle. La pauvre n’avait pas voulu les suivre, encore trop marquée par ces jours de souffrance intense entre les mains de leurs bourreaux.


  Ensuite vinrent les premiers blocs des femmes, placés sur la gauche. Katarina et Kirsten se souvinrent des innombrables plaintes et autres gémissements qui avaient, durant de très longues nuits, envahi l’espace sonore. Beaucoup avaient été celles qui avaient été choquées de se retrouver le crâne rasé, traitées comme du bétail que l’on tond et que l’on marque. Comment oublier ces regards suppliants lorsque certaines de ces femmes, désespérées de ne plus pouvoir soulever de cailloux avec leurs mains meurtries, pensaient déjà au sort qui leur serait destiné dès le réveil, lors des sélections du matin ? Comment oublier les traumatismes faits aux corps, à tout ce que Katarina avait vu en si peu de temps ? Toutes les femmes n’avaient pas eu la chance d’avoir un régulateur nanotechnologique des menstruations, et les premières règles avaient été difficiles à cacher. Se faire repérer dans un tel état était synonyme de mort dans les chambres à gaz ou par injection. Mais étonnamment, il n’y avait pas eu d’autres cas. La doctoresse avait observé que la peur et les conditions de vie du camp avaient agi sur les corps, si bien que les femmes avaient rapidement cessé d’être réglées. Aussi incroyable que cela puisse être, la nature elle-même avait reculé face à la terreur.


  Kirsten se souvint des matins où, se levant rapidement pour ne pas rater l’appel et éviter les coups, elle avait trouvé certaines de ses camarades d’infortune mortes pendant leur sommeil, éteintes par l’excès de fatigue et le manque de nourriture. Elle se remémora ces jeunes et belles femmes qui étaient arrivées au camp. Elles n’avaient pas quinze ans et elles avaient été fauchées dans leur jeunesse par la folie de leurs geôliers. Elles avaient été jugées inutiles, dépendantes, et avaient été envoyées aux chambres. Puis revinrent à son esprit ces prisonnières chez qui elle avait tenté de préserver le moral, chaque jour, en leur parlant d’espoir, du temps qui viendrait après ces horreurs. Combien d’entre elles n’avaient pas supporté la situation et s’étaient dirigées, tels des corps sans âme, droit vers les barbelés électrifiés qui les avaient foudroyées sur place. Elle se souvenait de chacun de leurs visages, de leurs expressions, et de cet abandon dans leur regard, de ce désespoir si marquant qu’il avait rendu impuissants les discours les plus courageux.


  Les deux femmes se souvinrent encore des manigances pour avoir un peu plus de soupe ou de pain, pour éviter de travailler trop en faisant accuser les autres. Même si ces cas n’étaient pas nombreux, ils avaient tout de même existé et pourri les liens de celles qui, face à l’adversité commune, auraient pu se serrer les coudes. Mais plus que les rares traîtrises internes, revinrent les coups assénés par cette femme, lieutenant du Français, qui parlait avec un accent italien. À plusieurs reprises, juste pour le plaisir de tuer, elle avait battu à mort des détenues qui n’avaient pas été assez promptes à lui obéir. Cette violence de tous les instants les secoua à nouveau.


  Le petit groupe arriva ensuite devant la cour et les images liées à cet endroit revinrent brusquement. Cette place vide avait été le théâtre des rassemblements, deux fois par jour, parfois plus encore. Qu’il vente, pleuve, quelle que soit la température, ils s’étaient tenus là, debout, au garde-à-vous, sans l’autorisation de bouger. Cela avait pu durer des heures pour satisfaire les envies de leurs bourreaux. Rudolf et Konrad se déplacèrent machinalement puis s’immobilisèrent au milieu de ce vaste espace lorsqu’ils eurent retrouvé les places qu’ils avaient tenues chaque matin depuis des mois. Comme par habitude, ils se mirent au garde-à-vous et revirent en pensée les nombreux visages qui les entouraient et qui changeaient chaque jour à cause de la sélection.


  Markus s’approcha de l’endroit où, depuis son arrivée, il avait reçu cinq coups devant l’ensemble des prisonniers. Il se souvint des regards du Français et du Russe, animés par une haine terrible contre ce qu’il représentait. Les parties de son corps où il avait reçu ces chocs devinrent soudainement plus sensibles, comme si elles rappelaient au policier les frappes lourdes de ses tortionnaires. Puis il se tourna vers ce grand espace vide, où seuls les deux jeunes gens se tenaient droits. Même si les paroles d’Erika résonnaient encore dans sa tête, il n’arrivait pas à ôter cette interrogation de son esprit : pourquoi moi et pas eux ? Si le choix avait été sien, il aurait donné sa vie sans hésiter pour les sauver tous. Il était vivant, debout, entier, alors que d’autres n’avaient pas eu cette chance.


  Katarina se dirigea vers un bloc un peu plus éloigné, bientôt suivie par les quatre autres survivants. La rue passait à côté du bloc où Rudolf avait si longtemps dormi, dans des conditions atroces. Puis ils avancèrent face au bâtiment des latrines. Rudolf se souvint du soir où il avait été emmené pour vider les seaux et qu’il avait rencontré Markus. Il pénétra dans l’édifice et retrouva les odeurs d’urine et d’excréments. Ces senteurs étaient devenues tellement habituelles qu’il n’y prêta pas attention. Il avança et fit le tour du panneau central, pour arriver finalement devant la brique amovible qui dissimulait les messages laissés par Markus. Il tendit le bras et ouvrit la cachette, comme il l’avait fait si souvent sans se faire voir des gardes. Rien ne s’y trouvait, mais ce simple geste fit courir un frisson le long de son échine.


  Lorsqu’il sortit, le reste du groupe s’étalait jusqu’au bloc médical devant lequel Katarina s’était arrêtée. En tant que docteur, elle avait toujours mis en avant la sauvegarde de la vie. Mais cette maison, là, face à elle, était l’antithèse de tout ce pour quoi elle s’était constamment battue. C’était l’enfer au milieu de l’enfer. Elle se mit à trembler. Elle visualisa les nombreux détenus qui, espérant trouver un remède pour aller mieux, s’effondraient, frappés par la piqûre du démon Mengele. Ce visage de cire, ces yeux fous, tout cela hantait son esprit. Seule la mort de Sasha avait mis un terme à cette absurdité. Katarina baissa la tête et récita en murmure ce serment qu’elle avait prêté des années auparavant, à l’obtention de son diplôme. Alors que les larmes coulaient sur ses joues, elle se promit de tout faire pour redorer le blason du mot « docteur ».


  La voyant pleurer en silence, Konrad s’approcha d’elle et passa le bras sur son épaule, lui apportant un peu de réconfort. Elle avait séjourné des mois dans cet antre de la mort, son mari était décédé, son fils également. Seule sa fille était encore en vie, et elle semblait mener une existence riche. Il était temps que Katarina passe à autre chose et que cette épreuve la propulse en avant.


  Markus, quant à lui, avait continué de marcher en direction des cheminées, là où son pèlerinage devait se terminer, là où il devait briser ce remords qui le dévorait. Il poussa la double porte des vestiaires, cette grande salle où les détenus devaient se déshabiller, quand les gardes leur en laissaient le temps. Il fit quelques pas au milieu de ce grand vide et aussitôt, il ressentit cette présence ineffaçable, celle des morts qui se rappelaient à lui. Il les revit tous, les pauvres hères qui avaient succombé à l’horreur de la haine. Il distinguait leurs visages, leurs regards braqués sur lui, et les murmures de leurs voix fantomatiques ne cessaient de susurrer à son oreille « Pourquoi ? Pourquoi ?». Markus continua ce chemin qui le menait au-delà de ces portes ouvertes devant lui, dans les chambres à gaz. Les traits tendus, il y pénétra et fut immédiatement saisi à la gorge par l’atrocité qui avait frappé ces centaines d’êtres, qui les avait abattus, ne laissant d’eux que des corps tordus, vrillés par la souffrance. Il sentit leurs mains sur les siennes, visualisa encore et encore ces cadavres autour de lui. À plusieurs reprises, il changea sa trajectoire, pour éviter un endroit précis, comme si quelqu’un s’y trouvait encore. Il parvint à cette autre ouverture, celle-là même derrière laquelle Jana, Hans et lui devaient attendre que le gaz ait fait effet. Mais il ne s’arrêta pas, poursuivant à pas lents. Il eut un regard pour le monte-charge sordide qui permettait de faire passer les corps à l’étage et ses doigts se remémorèrent le contact de la peau encore chaude des victimes. Il emprunta les escaliers, montant marche après marche vers les gueules de l’enfer, vers la destruction ultime. Il arriva alors dans le grand espace dédié aux crématoires. Les voix se faisaient plus fortes, insistantes. « Pourquoi ? Pourquoi ? » Ses poings se serrèrent et là, devant lui, il revit les flammes dans les bouches des fours, et les corps qui le suppliaient avant de finalement disparaître en fumée.


  Markus s’avança pour se retrouver juste devant la gueule du four. Rien ne brûlait. Rien ne subsistait de tout cela, de tous ces malheureux qui avaient été exécutés pour une idéologie implacable et une vengeance aveugle. Il ne restait plus que des briques cassées et la froideur du vide. Il s’en voulait de ne pas avoir pu les sauver et la culpabilité l’étouffa un instant, puis du fond de lui jaillirent sa combativité et sa force intérieure. Elles se saisirent de lui et l’aidèrent à reprendre son souffle. Pourquoi tous ces morts ? Il ne savait pas. Rien de sensé ne pouvait justifier une telle folie. Mais s’il ne pouvait raisonnablement expliquer cet acte passé, il savait comment y répondre dans le futur.


  Il avisa un morceau de brique, le saisit, puis il rabattit la porte métallique qui condamnait le four devant lui. Il mit en place le loquet et ferma les yeux, la tête baissée, sentant l’énergie qui revenait en lui, cette humanité qui avait tant souffert. Derrière lui, ses quatre compagnons se tenaient là, les visages fermés par la tristesse. Puis Markus se redressa, plus déterminé que jamais. Serrant la brique, il se mit à frapper la plaque d’acier, puis appuya très fort pour rayer la surface de la tôle. Il s’acharna, donnant tout ce qu’il avait pour que les sillons finissent par former des lettres, puis deux mots : nie mehr, plus jamais.


  Il se recula, relut ces deux mots inscrits à même le Mal, et jeta la brique. Il observa de longues secondes cette promesse qu’il faisait aux morts, à tous ceux qui avaient tant souffert ici. Il ne laisserait plus l’humain dénigrer l’humain, ni le condamner ni le discriminer pour une question de couleur de puce, de pureté de sang. Tout cela, c’était terminé.


  Il se retourna et fit face à ses camarades. Ils étaient visiblement transportés par ce qu’ils venaient de voir, animés par la force de sa conviction, et s’approprièrent cette promesse faite aux victimes. En silence, Markus s’approcha et prit ses amis par les épaules. Ils formèrent bientôt un cercle et il les observa toutes et tous, un par un. L’abattement avait disparu, seule la résolution était là, en lui.


  — Quittons ce lieu de mort. Rejoignons le monde des vivants. Et que le reste de nos existences soit à l’image de cette vie que nous aimons tant.


  Le policier leur sourit, faiblement. Les cinq survivants répondirent à cette volonté de vivre en faisant de même. Puis ils se lâchèrent et partirent, laissant derrière eux cette marque indélébile sur la porte de l’enfer.


   


  Alors qu’ils descendaient la rue pour sortir du camp, à une allure plus rapide qu’en y entrant, Markus stoppa net en discernant au sol une tache brune. Il s’accroupit et approcha la main pour toucher la terre du bout des doigts. Il observa autour de lui pour se situer et remarqua qu’il était à l’endroit même où le Français l’avait abattu. Revint alors à sa mémoire le visage de Benedikt. Erika lui avait raconté son histoire, sa relation avec Wilma, le feu qui l’avait dévoré et tout ce qu’il avait fait pour sauver les prisonniers. Cet être d’exception, battu et torturé, avait su se relever et prendre le parti de la vie. Ce jeune homme avait une volonté incroyable, et son rôle dans toute cette histoire était majeur. On disait de Markus qu’il était un exemple à suivre, mais si c’était vrai, que dire de ce guerrier ? Il prit une poignée de terre souillée, signe de sa résurrection, et la laissa s’échapper entre ses doigts. Intérieurement, il se promit de retrouver celui qui l’avait sauvé, qui les avait tous sauvés, et de le remercier à la hauteur de sa grandeur d’âme.


   


  11 heures


  Sur la totalité des deux mille trois cent quarante-sept survivants du camp, mille quatre cent vingt furent autorisés à rentrer chez eux. Les autres, trop faibles ou trop choqués par leur temps de détention, allaient être dirigés vers des hôpitaux du Reich pour qu’un traitement et un suivi puissent leur être prodigués. De gigantesques avions militaires à décollage vertical étaient arrivés dans la matinée et s’apprêtaient à emporter une partie des détenus. Mais avant de partir, Markus avait insisté pour dire au revoir à toutes les personnes qui n’auraient pas la chance de retourner chez elles tout de suite. Chacun avait eu droit à un mot d’encouragement, un sourire, une poignée de main. Il n’avait pas tout à fait terminé lorsque Erika rejoignit Andréas près des marches qui menaient à l’intérieur de l’un des appareils.


  — Ton père est décidé à me mettre en retard sur mon planning, dit-il sur le ton de la plaisanterie.


  — Oui, et ne compte pas sur moi pour aller le chercher... Tu rentres avec nous ?


  — Tout à fait, mon supérieur m’attend à Germania. Le Reich est en ébullition et le Führer ne répond plus. Certaines rumeurs disent qu’il aurait quitté la capitale.


  — On se dirige droit vers une guerre civile, tu crois ?


  — Je ne sais pas. Mais en tout cas, l’armée se mobilise.


  Sur ces propos peu rassurants, Markus fit son apparition. Il sortait de l’une des vastes tentes de l’hôpital de campagne et se dirigeait vers l’avion d’un pas rapide. Arrivant à la hauteur du colonel, il le salua en hochant la tête.


  — Désolé du retard.


  — Tout est pardonné, Herr Leimbach.


  Markus monta dans l’appareil, bientôt suivi par Erika et Andréas. À l’intérieur, des sièges étaient installés sur de multiples rangées couvrant la largeur de l’avion. Père et fille trouvèrent une place non loin de Rudolf. Toute l’équipe des révoltés était là, prête au départ. L’appareil vibra puis décolla, laissant rapidement le camp loin derrière. Erika était heureuse de ramener son père. En observant les passagers, la jeune femme s’aperçut que les visages étaient ternes. Même son père, dont elle connaissait les espoirs et l’envie de vivre, était perplexe, pensif. Elle prit sa main et la serra, se penchant vers lui pour lui parler.


  — Tu n’as pas l’air content. Il y a un problème ?


  Markus tourna le visage dans sa direction, hésitant, gêné.


  — Ça fait plus de trois mois qu’on a vécu l’horreur dans ce camp. Le retour à la vie d’avant fait peur.


  — De quoi as-tu peur ?


  — De... de ne plus savoir comment être normal.


  Elle serra un peu plus la main de son père avec tendresse.


  — Le temps t’aidera à passer ce cap, Papa. Le temps et ceux qui t’aiment.


  Une heure de vol plus tard, l’avion se posa sur une base militaire du Reich. La dernière phase du retour allait se faire dans des longs courriers réquisitionnés pour l’occasion. Les monstres d’acier attendaient patiemment leurs passagers pour entamer leur vol. Les survivants sortirent sur le tarmac et furent guidés vers les avions. Markus et ses amis montèrent ensemble dans le même engin et bientôt, après un décollage sans encombre, le vol retour commença.


   


  
    
  


   


  12 heures


  Lorsque les médias lancèrent simultanément la retransmission de la conférence de presse, les nombreux journalistes dans la salle étaient prêts à enregistrer, prendre des notes et sélectionner des questions. Même si le temps habituel dédié aux échanges n’était pas prévu, certains étaient toujours prêts à oser, quitte à provoquer pour se faire entendre. Mais ils savaient tous qui allait venir parler et seuls ceux qui n’avaient jamais assisté à des annonces faites par Kristina Shwalberg espéraient encore pouvoir s’imposer.


  Bientôt, la jeune femme fit son apparition, vêtue d’un tailleur-pantalon gris clair, une chemise blanche de soie sous sa veste entrouverte. Avec une démarche féline pleine d’assurance, elle se rendit jusqu’au pupitre faisant face à l’auditoire. Elle se trouvait sur une petite estrade qui lui permettait d’être un peu plus en hauteur, pour mieux voir, mais surtout être vue. Les caméras cadrèrent bientôt son visage et, après avoir posé ses notes devant elle, Kris salua l’assemblée.


  — Bonjour à toutes et tous. Merci d’avoir répondu présent à notre invitation. Ceux qui me connaissent savent que j’aime particulièrement faire monter la pression avant de divulguer le cœur de mes annonces. Ça ne sera pas le cas ici. Vous avez été conviés à ce rendez-vous pour entendre des annonces qui sont toutes autant de bonnes nouvelles. Les dernières heures nous ont habitués au contraire, alors remettons un peu de joie dans nos existences.


  Kris fit une pause de quelques secondes et reprit.


  — J’ai donc le très grand plaisir de vous annoncer que le camp de concentration créé par l’AntéReich a été localisé et que les prisonniers ont été libérés. À l’heure où...


  La jeune femme fut obligée de s’arrêter, car la surprise était grande parmi les journalistes et leurs réactions furent à la hauteur de l’événement. Les cris de joie et les applaudissements fusèrent, occupant complètement l’espace sonore. Kris leva les mains en signe d’apaisement et dut attendre un peu pour pouvoir reprendre.


  — À l’heure où je vous parle, les forces de la Wehrmacht ont déployé une vaste opération de sauvetage pour venir en aide à ceux qui étaient encore hier les victimes de la brutalité de fanatiques sanguinaires. La menace qui pesait sur leurs frêles épaules est désormais neutralisée.


  Unanimement, la cinquantaine de journalistes présents se levèrent et applaudirent. Kris accueillit cette allégresse et la laissa s’exprimer jusqu’à ce que naturellement, elle décroisse. Alors, elle reprit.


  — Je vais maintenant vous expliquer ce qui s’est passé, ce qui est en cours actuellement et finalement, ce qui va arriver.


   


  Partout dans le Reich s’élevèrent des cris de joie. Là où les foules s’étaient réunies, les citoyens applaudirent, sifflèrent et hurlèrent leur bonheur. Après tant de doutes et de violence, avec toute cette fatigue accumulée, ils se lâchèrent enfin dans la célébration d’une victoire. Dans les cœurs de ceux qui avaient vu disparaître l’un des leurs, enlevé par les forces malsaines de l’AntéReich, l’émotion noua leurs gorges et leurs cœurs et l’espoir réapparut.


  Pour l’occasion, le gigantesque écran situé sur l’un des murs de la place Hitler avait été réquisitionné pour passer en direct les annonces de la police. L’espace tout entier se transforma en vagues de liesse qui durent cependant être calmées pour entendre la suite de ce que la jeune femme avait à dire.


  Les policiers et les militaires présents dans les rues ou sur les postes de surveillance écoutaient eux aussi les nouvelles. Rapidement, des citoyens se rapprochèrent d’eux et leur dédièrent leurs applaudissements.


   


  — Hier soir, menés par Markus Leimbach, le Héros du Reich, les détenus du camp de concentration se sont soulevés contre leurs geôliers. Menant une bataille admirable, ils se sont jetés contre des soldats pour leur arracher leurs armes. Après une bataille terrible, ils ont fini par abattre leurs ennemis et ont pu donner l’alerte pour que les forces de la Wehrmacht viennent à leur secours.


   


  Les manifestations d’allégresse avaient du mal à se calmer, l’émotion était à son comble. Dans les cœurs des citoyens, la fierté reprenait place. Fierté d’appartenir à un pays fort, d’avoir une armée aussi performante. Et fierté d’être sous la protection de cette police, dont le chef venait encore de se montrer vaillant. Depuis de nombreuses années, le peuple allemand n’avait pas vécu pareille cérémonie de joie partagée. Les quelques batailles que le Reich avait eu à livrer dans le monde n’intéressaient plus personne, alors que cette victoire-là était précieuse.


  Et si cette fierté était présente dans le cœur des civils, elle l’était encore plus dans celui des représentants de l’ordre. Leur chef était à nouveau à l’honneur, et avec lui, toute la profession.


   


  — Hier dans la nuit, la Wehrmacht a lancé un plan de sauvetage à très grande échelle. Mobilisant toutes ses troupes, elle a déployé un hôpital de campagne capable de gérer plus de trois mille patients. Les centaines de médecins, d’infirmiers et d’aides-soignants dépêchés sur place se sont aussitôt occupés des ex-détenus et leur ont donné accès à des douches, des soins et de la nourriture. Je tiens particulièrement à insister sur les problèmes que rencontrent nos compatriotes qui sortent aujourd’hui de l’enfer. Ils ont été battus, violentés, torturés, affamés. Leurs existences tout entières ont basculé le jour où ils ont mis le pied dans ce camp. Ce sera à nous, nous qui sommes là, debout, en bonne santé, de les accueillir et de prendre soin d’eux.


   


  Partout dans le Reich, les citoyens se souvinrent des images de la propagande de l’AntéReich dévoilant le camp et les tortures faites aux détenus. Sans se concerter, nombreux furent ceux qui hochèrent la tête, comme pour acter la promesse silencieuse qu’ils venaient de faire pour aider au mieux ces pauvres gens.


   


  — À l’heure où je vous parle, les premiers convois ramènent des victimes dans leurs foyers. Il s’agit uniquement de ceux qui ont été jugés aptes à revenir à une vie normale, tant physiquement que moralement. Je vous rappelle à nouveau que bien plus que les sévices physiques, ce sont des tortures psychologiques qui ont le plus affecté nos compatriotes. Le premier convoi arrivera en fin d’après-midi à l’aéroport Goering, par des avions affrétés spécialement. Les familles seront contactées dans l’heure qui vient pour être invitées à être présentes et retrouver les leurs. Malheureusement, certains recevront des appels pour leur annoncer une triste nouvelle. Car l’AntéReich n’a montré aucune pitié et ce sont des centaines de morts que nous aurons à déplorer.


   


  À plusieurs endroits de la capitale, des cris de colère se manifestèrent encore et toujours contre le Führer Grieber et ses adjoints, désignés comme coupables de cette tragédie et responsables de tous ces morts. Mais ils ne durèrent pas, car Kristina continua de parler.


   


  — Les autres rescapés du camp, trop faibles ou psychologiquement fragiles, seront emmenés demain dans des hôpitaux proches de leurs lieux de résidence. Ils pourront ainsi suivre les traitements nécessaires à leur remise sur pied et recevoir les visites des êtres qui leur sont chers. Pour tout cela, je tiens, au nom de la Police du Reich, à féliciter et remercier les membres de la Wehrmacht, à commencer par le Général Strüber, membre de l’État-Major et chef des forces de défense contre l’AntéReich. Nous tenons également à remercier le Colonel Dorsman pour l’aide qu’il a apportée à la protection de la capitale, et aussi pour diriger actuellement l’opération de sauvetage et d’aide aux victimes. Mes chers concitoyens, nous pouvons être fiers de notre armée !


   


  Des tonnerres d’applaudissements éclatèrent dans les rues de la capitale, du Gau et du Reich. Depuis de nombreuses années, l’armée était devenue un organe de l’État sans importance notable. En ce jour, chaque citoyen du pays comprenait sa valeur. Les militaires en faction furent alors surpris d’être pris à partie, félicités et embrassés.


  Kris baissa les yeux pour la première fois sur ses notes et attendit un instant avant de continuer, fixant la caméra avec des traits émus.


   


  — Je ne sais pas de quoi le futur va être fait. Va-t-on droit vers une guerre civile, opposant les Allemands les uns contre les autres ? Va-t-on vers un retour aux anciennes valeurs ? Ou vers l’inconnu d’un bouleversement politique ? Faudra-t-il que l’armée intervienne pour assurer la santé et la sécurité dans une société où les repères s’effondrent un par un ? Je ne sais pas. Ce dont je suis certaine, c’est qu’il reste encore en chacun d’entre nous la force de croire qu’on peut s’en sortir, sans bataille, sans plus de sang sur les trottoirs. L’exemple donné par ces gens, prisonniers d’une situation mortelle, horrible, devrait être un moteur pour nous. Un exemple d’unité, pour s’en sortir. Le futur ne m’est pas connu, mais il est une chose que je sais, et que vous devez garder à l’esprit : celui qui a créé l’unité parmi les détenus de ce camp, le même homme qui à plusieurs reprises a sauvé Germania et qui a été nommé Héros du Reich, est actuellement en chemin pour nous retrouver. Il reste un repère, fiable et intègre, au milieu de toute l’incohérence et le désordre de ces derniers mois, et ce soir, il sera parmi nous. À nous tous de décider comment nous allons l’accueillir.


   


  Sur ces dernières paroles, l’image de Kristina disparut des écrans et aussitôt, les discussions commencèrent à fuser. Que ce soit sur les réseaux sociaux ou dans les rues, tout le monde entama des échanges autour de la nouvelle possibilité de s’appuyer sur l’homme, le héros, qui allait bientôt être là. Les gens commencèrent à scander le nom de Markus Leimbach. Puis lui fut associé le titre de Führer ou encore celui de dirigeant de la Nation. En quelques minutes, le commissaire devint le chef de file de la sortie de crise, celui derrière lequel tout le monde pouvait se ranger. Il fut érigé au rang de guide avant même que Kristina ait le temps de retrouver son bureau. C’est à dessein qu’elle avait ainsi jeté l’image de Markus en pâture à l’imagination du peuple. La population avait besoin d’un symbole de rassemblement, d’unité, et Markus était indéniablement celui-là.


  Sur la place Hitler, les manifestants continuaient de crier leur joie, d’acclamer les militaires et les policiers. Ils scandaient le nom de Markus et la liesse semblait ne pas vouloir s’arrêter de sitôt. Ludovic, quant à lui, était assis sur les marches et regardait cette scène en pleurant. Avec l’arrivée du Héros du Reich, il espérait enfin que tout cela pouvait se terminer, et que la conclusion serait profitable à tous.


   


  
    
  


   


  L’avion poursuivait son vol en direction de l’aéroport international Goering, au nord de Germania, dont une partie était spécialement aménagée pour recevoir les familles. À la demande des rescapés du camp, la presse avait vu l’accès à l’espace dédié aux retrouvailles interdit. Afin de calmer les irréductibles en quête de sensations, les journalistes avaient été prévenus qu’aucune photo ne devait être faite de ces moments familiaux sous réserve de poursuites judiciaires.


  Markus dormit une partie du voyage et ne se réveilla qu’une heure avant l’atterrissage. Il prit le temps d’échanger avec Rudolf et les autres sur ce qu’ils comptaient faire à l’avenir, mais les esprits étaient encore trop marqués par les dures épreuves passées. Lorsqu’il s’adressa à Katarina, il s’aperçut que de tous, elle était la seule à ne pas avoir quelqu’un qui l’attendrait à l’atterrissage, ni même un endroit où aller. Markus et Erika proposèrent à la doctoresse de rester un moment chez eux, le temps qu’il faudrait pour qu’elle reprenne ses marques et qu’elle entame sa nouvelle vie. Ils ne lui laissèrent pas le choix et elle accepta leur offre généreuse, heureuse d’avoir un toit et, surtout, des gens sur qui compter. Tous se promirent de rester en contact, de se voir pour parler de tout ça dans le futur.


  Puis l’avion atterrit.


  L’air frais de la fin d’après-midi frappa les visages le temps qu’ils atteignent la grande salle aux vitres fumées où les familles attendaient. Le mot d’ordre était à la retenue, au moins pour éviter les cohues inutiles, et tout se déroula à merveille. Les rires et les pleurs se succédèrent, chacun retrouvant un proche qui tenait à lui.


  Kirsten retrouva son conjoint, Fritz, ingénieur en aéronautique. Il l’avait sans cesse soutenue quand elle menait des actions pour aider ses élèves, quand elle rencontrait des parents ou quand elle donnait des cours supplémentaires sans être payée. Il avait toujours aimé sa dévotion à l’autre, sa générosité. Lorsqu’ils se retrouvèrent, leur étreinte fut longue, silencieuse, pleine d’une tendresse et d’un amour immense.


  Rudolf retrouva ses grands-parents, en charge du jeune homme depuis la mort de ses parents. Cela faisait longtemps que le couple était inquiet pour le garçon et cet enlèvement avait encore aggravé les choses. Lorsqu’ils le virent, les pleurs se mêlèrent aux rires et l’ancien détenu retrouva la chaleur de sa famille.


  Konrad vit ses parents et la force de son caractère lâcha prise sous le poids de ses émotions. Il les enlaça et pleura. Le couple croyait avoir perdu leur dernier enfant, et ces retrouvailles furent un moment de pur bonheur.


  Markus observa ces scènes de retrouvailles et s’abreuva des ondes positives qu’elles dégageaient. Après tant de souffrance venait un réconfort qui, même mêlé au souvenir des horreurs récentes, n’en demeurait pas moins agréable.


  Et puis au milieu de cette foule, il vit quelqu’un se frayer un chemin vers lui. Son ami Dieter avançait d’un pas tranquille, les traits transformés par l’émotion. Sans rien dire, il s’approcha et dans le même mouvement, prit son ami dans ses bras. Les deux hommes se serrèrent l’un contre l’autre, s’agrippant pour être sûrs de la réalité de leurs retrouvailles. Après de longues secondes, ils s’écartèrent, se tenant encore par les bras, les larmes aux yeux.


  — Que c’est bon de te revoir, mon ami, dit Markus.


  — Heureux de te voir de retour. Tu en as mis du temps !


  — Oui, je sais, répondit Markus en riant, j’espère que tu ne m’en veux pas trop !


  — Non ! Maintenant que tu es là, je vais pouvoir arrêter de faire ton boulot et prendre des vacances !


  — Comment vont Monika et tes enfants ?


  — Les deux jeunes Klein vont bien. Quant à Monika, elle m’a dit de t’embrasser pour elle, mais si cela ne te dérange pas, je lui laisserai ce plaisir quand tu viendras manger à la maison !


  Les deux amis rirent. Ce léger trait d’humour donnait une bouffée d’oxygène savoureuse à Markus.


  — Il faudra qu’on se fasse ça, dit-il.


  — Oui, mais pas tout de suite, mon vieux. Pour l’heure, tu as autre chose à faire !


  — Ah oui ? Quoi donc ?


  Dieter eut un air malicieux, garda le silence quelques secondes et se décala sur le côté. Derrière lui, à deux pas, se tenait Elvie.


  La chanteuse était à peine maquillée, les cheveux légèrement en bataille, vêtue d’une robe droite longue et d’un manteau de cuir. De ses yeux bleus coulaient des larmes de joie et tout son visage exprimait un amour éperdu. Les bras le long du corps, les mains bougeant nerveusement, elle fixait Markus avec une profonde envie de se jeter sur lui. Le survivant sentit toutes ses résistances fondre. Il avait aimé cette femme dès les premières minutes, désiré une vie avec elle et cru avoir perdu cet espoir dans les fours d’Auschwitz. Mais elle était là de nouveau, et dans son attitude, rien ne mentait. Il fit un pas en avant, elle fit l’autre. Markus prit délicatement son visage entre ses mains et l’embrassa. Elvie répondit à son baiser en passant ses bras autour de son cou. Et le temps s’arrêta. Ils avaient été privés de ce moment trois mois et demi auparavant, mais aujourd’hui, plus rien ne pouvait les séparer. Leur étreinte fut douce, passionnée, deux êtres s’abandonnant totalement l’un à l’autre.


  Erika regardait son père, heureuse de le voir ainsi, et profita de l’instant pour saluer Dieter. Puis, Markus s’écarta un peu d’Elvie et caressa ses cheveux.


  — Merci de m’avoir attendu.


  — Merci de t’être battu pour me revenir.


  Ils s’embrassèrent encore et se serrèrent un moment dans leurs bras. Puis, Markus prit Elvie par la main et se tourna vers Erika. Mais avant qu’il ait le temps de dire un mot, sa fille le devança.


  — Bonjour, Elvie, je suis Erika, sa fille.


  — Je suis honorée, Erika, dit Elvie d’une voix pleine d’émotions.


  — Je vous le confie, dit-elle avec un air complice. Maintenant, et pour plus longtemps, si vous le souhaitez. Prenez soin de lui, d’accord ?


  — Vous pouvez compter sur moi, Erika.


  — Parfait.


  Erika s’avança et prit Elvie dans ses bras. Puis elle se recula et dit à son père :


  — Tu te souviens de ce que tu m’as promis, Papa ? dit-elle sérieusement en levant un doigt menaçant dans sa direction. Pas de blague.


  — Pas d’abus sur le travail, ne t’inquiète pas.


  — Ce n’est peut-être pas le bon moment, coupa Elvie, mais la situation à Germania est grave. Les gens espèrent beaucoup de ton retour. Dieter m’a parlé de la...


  — Stop, s’il te plaît, dit Markus avec beaucoup de douceur. J’ai trois questions à poser. La première, est-ce que tu accepterais de m’héberger un moment ?


  — Je n’ai rien de prévu pour les cinquante prochaines années, répondit Elvie du tac au tac. Bien sûr !


  — Parfait, dit Markus qui avait alors un mal fou à se détacher du regard de la chanteuse. Erika, pourrais-tu aller me chercher des affaires à l’appartement ?


  — C’est déjà fait, interrompit Dieter avec un léger sourire moqueur. Pour qui me prends-tu ? Le sac est dans ma voiture.


  — Super. Dans ce cas, peux-tu venir me chercher en bas de chez Elvie demain matin à l’aube ?


  — Tu ne préfères pas y aller tout de suite ? demanda-t-elle.


  — Non. J’ai une promesse à tenir et un dîner de retard. J’ai tellement rêvé de ce moment que je ne veux pas le sacrifier, pour rien au monde.


  Elvie laissa couler quelques larmes et embrassa Markus, sous le regard satisfait d’Erika. Puis ils se dirigèrent tous ensemble vers une sortie qui devait permettre d’éviter aux survivants de passer devant les journalistes. Mais avant qu’ils ne franchissent la porte, Erika interpella son père.


  — Papa ! Je vais te laisser ici.


  — Tu retournes à Lublin ?


  — Pas ce soir. Je vais emmener Kat à la maison, lui ouvrir ma garde-robe et on va s’offrir un dîner entre filles. Je partirai demain. Pas mal de choses doivent encore être réglées.


  — D’accord.


  Markus lâcha la main d’Elvie et prit sa fille dans ses bras.


  — Dire que je suis fier de toi est en dessous de la réalité, mais je n’ai pas les mots. Je t’aime, ma fille.


  — Je t’aime, Papa. Prends soin de vous.


  Erika embrassa la main de son père et lui fit un clin d’œil avant de partir avec Katarina, disparaissant bientôt dans la foule des survivants et de leurs familles. Markus et Elvie, guidés par Dieter, rejoignirent une autre sortie en sous-sol où attendait la voiture du lieutenant. Le retour dans le centre de Germania fut une redécouverte pour l’ancien Sonderkommando, et l’espace d’un instant, une peur l’étreignit, la peur de ne pouvoir vivre pleinement cette seconde existence après avoir connu l’innommable.


  Dieter laissa le couple dans le parking souterrain de l’immeuble où habitait l’artiste qui les fit monter dans son appartement par l’ascenseur privatif. Les portes s’ouvrirent sur un grand loft à la décoration douce et agréable. Beaucoup de meubles étaient de couleur bois et de nombreuses plantes donnaient une touche estivale à l’appartement. Il couvrait la moitié de la surface de l’immeuble sur deux niveaux. Celui du dessus était partiellement à l’air libre et une serre accueillait de multiples types de végétaux ainsi qu’un espace de tranquillité inspiré des jardins zen japonais. Dans une pièce réservée à la musique, spécialement insonorisée, se trouvaient un piano, une guitare et un synthétiseur. Il s’agissait d’un mini studio d’enregistrement où, sur les murs, étaient suspendues toutes les récompenses de la chanteuse. Markus eut plusieurs fois le tournis en faisant le tour de l’appartement. Lui qui avait vécu des mois dans une relative promiscuité, avec des chaînes aux mains et aux pieds presque continuellement, se sentait perdu au milieu de ce luxe. Mais à bien y réfléchir, il aurait sans doute été aussi déstabilisé dans son propre appartement.


  Sur le sommet de l’immeuble, une grande terrasse s’étendait à côté de la serre et offrait un panorama que Markus n’avait jamais eu la chance d’admirer. Les lueurs du soir couvraient de leurs couleurs orangées les bâtiments blancs du centre de Germania. À peine à trois cents mètres de là, le dôme du Hall du Peuple s’élevait fièrement alors qu’en dessous, sans qu’il puisse la distinguer, Markus entendait le grondement de la foule encore amassée sur la place Hitler, devant le Palais du Führer. La ville vue d’en haut ne l’avait jamais autant touché qu’à cet instant. Jamais il n’avait senti le besoin de vivre chaque seconde aussi intensément. Elvie se lova contre lui et ils restèrent ainsi de longues minutes. Puis ils rentrèrent et descendirent à la cuisine pour se faire à manger. Enfin, ils purent profiter d’un dîner tous les deux.


  Chapitre 12



   


  20 avril 2113


  Les mains croisées dans le dos, le regard vissé sur les jardins du château, Reinhard se tenait droit dans son uniforme impeccablement ajusté. Les lueurs printanières du matin réchauffaient l’atmosphère et faisaient s’évaporer l’humidité apparue durant la nuit. Ce moment aurait été parfait pour se balader un peu au milieu de la nature ou même en ville, mais de récentes obligations l’avaient bloqué chez lui. Et comme pour éviter de trop penser à cette raison impérieuse qui l’avait poussé à rester à son domicile, il fixa son esprit sur les décisions horticoles qu’il avait prises depuis son arrivée à Jungfern-Breschan.


  Les parterres de fleurs et les arbres avaient été bien entretenus et encadraient la demeure tel un collier de perles fines. Rapidement après son arrivée, il s’était rendu compte que marcher dans un tel cadre était une vraie source d’apaisement et il avait donc voulu apporter sa touche personnelle dans ce décor magnifique mis à sa disposition. En discutant avec le jardinier responsable des parcs, Josef Grimel, un expert botaniste qui l’avait étonné par la somme de ses connaissances, ils avaient convenu que revoir cet espace en lui donnant un ou plusieurs thèmes serait une excellente idée. Ainsi, ils avaient imaginé un parcours olfactif et transformé les plantations en véritable ode aux senteurs. Josef, rare personne que Reinhard appelait par son prénom sans plus de formalisme, lui avait fait découvrir tout un horizon de parfums qu’il ignorait jusqu’alors et une vraie passion s’était éveillée en lui. Le sexagénaire amoureux de son métier lui avait transmis son amour de la terre, si bien que le gouverneur du Protectorat qui gérait les vies de millions de personnes, s’était octroyé des moments de détente pour aller lui-même remuer le sol et planter les pousses qui allaient donner le plus bel effet. Josef n’avait jamais profité de cette proximité pour devenir plus familier, bien au contraire. Très respectueux des règles et des lois, il avait avoué à Reinhard qu’il le considérait comme la meilleure chose qui soit arrivée au Protectorat depuis de très nombreuses années, cependant, lorsqu’il était question de planter, bêcher ou s’occuper des jardins, c’était Josef qui prenait le commandement et Reinhard acceptait cette autorité. Ces échanges avaient renforcé les liens entre le jardinier et le gouverneur au point que ce dernier le considérait sincèrement comme un ami. Ensemble, ils avaient transformé le visage des jardins et s’y promener, désormais, était un plaisir encore plus délicieux.


  L’ouverture de la grille principale du château ramena brusquement Reinhard à la réalité. Lina se trouvait non loin de lui sur sa gauche, en tête de l’escadron de domestiques du château. Ils étaient tous présents, regroupés en formation serrée, la tête droite, les mains dans le dos dans une posture quasi militaire. Dans son uniforme noir portant les insignes d’Administratrice du Protectorat, Lina dominait avec prestance. Bien qu’enceinte et parfois sujette à des malaises, elle avait tenu à accompagner son époux dans cette cérémonie. Face aux serviteurs, se dressait un bataillon de la toute nouvelle SS, des hommes choisis parmi les unités de la police et de la Wehrmacht pour leur dévouement au Reich. À leur tête, Lothar Ingerman, chef de la Gestapo, mais aussi de cette nouvelle force paramilitaire, se dressait dans son costume noir impeccable.


  Des voitures passèrent sous l’arche de l’entrée et s’avancèrent sur les graviers. En les entendant bouger sous les roues des véhicules, Reinhard pensa au temps que prenaient ses serviteurs à les ratisser pour qu’ils gardent un aspect uniforme. Cette précision balayée par ces véhicules lui donna une impression de gâchis. Trois voitures stoppèrent devant les personnes rassemblées là alors que les grilles se refermaient en silence, laissant l’escorte policière à l’extérieur du domaine. Du véhicule du milieu sortirent deux personnes. La première était un homme fin et très bien habillé, d’une cinquantaine d’années. Il regarda d’un air satisfait l’accueil qui leur était réservé. Mais c’est lorsque le second se dressa que Reinhard réagit. Il tendit le bras en avant, la main bien à plat et cria.


  — Zieg Heil !


  L’ensemble des personnes présentes levèrent le bras en salut et crièrent.


  — Zieg heil !


  Deux fois encore, Reinhard répéta ce cri et à chaque appel, tout le monde répondit avec la même force, la même conviction. Le Führer Grieber fit un pas, observa ces fidèles qui le saluaient, et leva le bras pour leur répondre. Puis, Reinhard s’avança à la rencontre du chef du Reich et le salua de nouveau.


  — Soyez le bienvenu, mon Führer.


  — Merci à vous, Herr Statthalter. Il est bon de se sentir entre gens de mêmes convictions. Avez-vous pris les dispositions nécessaires à notre arrivée ?


  — Oui, mon Führer. Vous et vos ministres serez logés dans le château. Des bureaux individuels ont été également aménagés et une salle plus imposante servira de lieu de réunion. Tout est prévu pour votre confort.


  — Le confort est le cadet de mes soucis, Herr Falker. Je veux être à même de travailler convenablement et de reprendre ce qui m’a été pris de force. Je vous suis dans votre bureau pour que nous puissions en discuter.


  Reinhard hocha la tête et ne montra pas l’agacement qui pointait dans son esprit. Il s’attendait à ce que le Führer soit tendu, mais pas qu’il le toise ainsi. Il tourna les talons et invita son hôte à le suivre. Lina ordonna aux serviteurs de prendre en charge les bagages et d’amener les différents ministres et leurs assistants dans les endroits qui leur étaient dédiés. Bientôt, Reinhard arriva dans son bureau et ferma la porte dès que le Führer l’eut franchie. Hans Grieber fit le tour de la pièce, semblant admirer le mélange entre l’ancienne architecture et les ajouts modernes. Puis il fit face à Reinhard qui attendait à côté de son bureau.


  — J’ai entendu beaucoup de bien de vous et de votre épouse, Herr Falker.


  — Merci, mon Führer.


  — Je suis même étonné que vous ayez d’aussi bons résultats dans le Protectorat, sachant que votre épouse et vous-même n’êtes Purs que depuis quelques mois.


  Cette allusion à ce passé pas si lointain où il n’était que Demi offensa Reinhard, mais il n’en montra rien. Son esprit fonctionnait à toute allure depuis que le chef du Reich était arrivé et il estimait avoir d’autres choses à faire que de répondre à cette bassesse. Leur rencontre devait être un moment exceptionnel, l’occasion d’une vie. Il avait toujours respecté la hiérarchie et cette image du personnage le plus haut de l’État. Encore quelques mois plus tôt, on lui aurait présenté le Führer, il aurait certainement été abasourdi, complètement sous le choc. Mais aujourd’hui, avec tout ce qui se passait à Germania, ce qui avait été dit sur cet homme, il ne ressentait qu’une immense déception. Là où il espérait le charisme et l’assurance, il n’avait devant lui qu’un politicien en fuite qui arborait les dernières bribes de son autorité pour le mépriser.


  — C’est en se référant à nos illustres prédécesseurs que mon épouse et moi-même dirigeons le Protectorat. Leurs travaux et leurs mémoires nous donnent de la force.


  — Et je ne saurais vous en blâmer, Herr Falker. Ils étaient les détenteurs d’un savoir et d’une détermination qui manquent, aujourd’hui. Mais laissons de côté cette nostalgie et parlons de l’avenir qui nous attend.


  Il prit place dans un fauteuil et Reinhard s’assit face à lui, à son bureau.


  — Vous avez certainement entendu les médias, Herr Statthalter ?


  — Oui, mon Führer.


  — Qu’avez-vous retenu me concernant ?


  — Officiellement, les gens vous reprochent d’avoir créé l’AntéReich de toutes pièces et d’être le responsable des centaines de morts que l’on attribue à cette organisation. On vous accuse également d’avoir laissé ces terroristes créer un camp de concentration, copie bien fade du grand Auschwitz, et d’avoir laissé des fous s’en prendre aux Purs. Pour finir, ils vous accusent de vouloir revenir à un régime plus fort, plus rigoureux et respectueux des règles mises en place par les créateurs du Reich.


  — Voilà un résumé très précis, Herr Statthalter.


  Le Führer avait espéré un résumé moins direct, mais le jeune homme n’était pas disposé à nuancer une vérité qui éclatait au grand jour sur presque tous les réseaux sociaux du Reich. Reinhard soutint le regard perçant d’Hans Grieber et celui-ci reprit aussitôt.


  — Vous devez savoir que tout ce que j’ai fait était destiné à redresser un pays qui s’enfonçait dans la décadence. Nous devons rester forts, aussi était-il nécessaire de ramener les ouailles vers un chemin qui nous a toujours porté chance, celui de l’obéissance et de la dévotion aveugles ! Mais voilà, une population trop longtemps habituée aux libertés que d’autres lui ont octroyées ne pouvait franchir cette étape sans une raison valable, sans quelque chose qui l’amène à une juste réflexion. C’est pourquoi j’ai mis en place cette mascarade : pour créer un électrochoc. Mais trop d’éléments incontrôlables ont mis à mal mon plan. Que pensez-vous de tout cela, Herr Statthalter ?


  — Je pense, mon Führer, que le peuple du Reich a depuis des décennies perdu le fil de ce qui lui avait donné sa fierté et son honneur. Je pense que seul le retour aux valeurs qui ont porté notre Nation rendra sa grandeur au Reich et qu’il faut se séparer des traîtres et des mal pensants. Et je suis intimement persuadé que la faiblesse demeure et reste le poison le plus dangereux qui soit.


  — Vous avez tout à fait raison, jeune homme. Voilà pourquoi il est impératif que nous ne perdions pas de temps et que nous préparions, à partir du Protectorat de Bohême-Moravie, une contre-attaque capable de renverser cette révolution sordide.


  — Avez-vous déjà un plan, mon Führer ?


  — Tout à fait. Et je compte sur le soutien complet de vos équipes pour le mener à bien. Tout cela n’a que trop duré. Il faut maintenant passer à l’offensive. J’ai en tête une série de mesures qui nous permettront de reprendre le dessus, à commencer par la traque et l’élimination de cette pirate nommée Hela. Ensuite, il faudra prendre contact avec le dénommé Markus Leimbach pour que je puisse m’entretenir avec lui.


  — Le Héros ? Quel rôle a-t-il à jouer dans toute cette affaire ?


  — Bien plus important que vous ne l’imaginez, jeune homme. Il est celui qui peut ramener la paix et l’union entre le peuple et moi. Je vais vous expliquer.


  La suite fut un long monologue que le Führer commença assis et finit debout, tournant dans la pièce comme un lion en cage. Il parlait, invectivait, criait sans jamais s’arrêter, mettant en avant la réussite future de son plan, certain qu’il était de vaincre face à la révolution. À aucun moment il ne considéra réellement Reinhard et il ne put remarquer la distance que le jeune gouverneur prenait par rapport à ses propos, pas plus que l’exaspération à laquelle il était parvenu.


   


  Pour le déjeuner, la grande salle de réception du château fut mobilisée et les très nombreux convives furent installés autour d’une large table dressée pour l’occasion. Lina avait fait tout ce qui était possible pour que le statut de leurs invités soit respecté et que les petits plats soient mis dans les grands. Une fois en place, un toast fut porté en l’honneur de la Nation par le Führer et les discussions se lancèrent sur divers sujets. Les esprits étant obnubilés par la situation et les coups assénés à la sacro-sainte institution du Reich, le repas se transforma rapidement en de multiples réunions de travail entre les officiels du gouvernement et les acteurs locaux présents à table. Lina et Reinhard furent largement pris à partie et leur gestion du domaine fut passée au crible, étudiée dans tous les aspects, alors que Lothar, invité avec insistance par le ministre de l’Intérieur, discutait avec lui et ses représentants de la sécurité dans toutes ses facettes. Ce n’est qu’en milieu d’après-midi que le Führer convoqua ses ministres à une réunion de crise pour décider de l’organisation des actions à mener. Et à leur grand étonnement, Reinhard, Lina et Lothar ne furent pas invités à y participer.


  Sans protester, le Statthalter laissa les puissants se réunir et convia son épouse et le chef de la Gestapo à le rejoindre dans son bureau. À peine la porte fermée, Lina s’exprima.


  — Je veux bien que nous soyons encore de jeunes officiels et que notre expérience valle moins que la leur, mais nous écarter de la sorte ne se fait pas. Nous les accueillons alors qu’ils fuient la capitale et leurs devoirs, ils s’appuient sur nous pour essayer de reprendre le contrôle, et voilà qu’ils nous mettent dehors comme des malpropres !


  — Je vous rejoins, Frau Falker, dit Lothar. Cela donne l’impression qu’ils ont obtenu de nous ce qu’ils veulent et qu’ils peuvent se passer de nous sans plus de manières. Je trouve cela particulièrement désagréable. Qu’en pensez-vous, Herr Statthalter ?


  Reinhard se tenait droit face à la fenêtre qui donnait sur les jardins. Il prit le temps de réfléchir et parla sans se retourner.


  — Je me doutais bien que cela se passerait ainsi. Ils commandent l’intégralité du Reich depuis des années, pourquoi s’abaisser à demander leurs opinions à deux jeunes dirigeants d’un simple protectorat, même s’ils sont accompagnés par un policier aguerri et dirigeant d’une Gestapo jaillie de ses cendres ?


  — Nous avons gagné le droit de tenir ces rôles, Reinhard. Toi et moi savons le prix que nous avons payé pour ça.


  — Je sais, ma chérie, j’en suis parfaitement conscient. Je suis tout à fait d’accord avec toi. Mais quelques mois auparavant, nous n’étions même pas des Purs. Ils le savent et cela pèse lourdement en notre défaveur. Nous ne sommes pour eux que des espoirs prometteurs et nous ne serons acceptables que d’ici quelques années.


  Le jeune homme parlait d’une voix monocorde, sans émotion, sans rien qui trahisse ce qui habitait ses pensées. Les événements de la matinée défilaient dans sa mémoire et chaque parole, chaque sous-entendu sur leur jeunesse ou leur statut de Purs résonnaient plus durement. Il n’acceptait pas ce qui avait été dit, pas plus que ce plan que le Führer lui avait présenté. Reinhard savait qu’il était voué à l’échec et avait identifié les causes de ce futur revers sans grande difficulté. Pour lui, le Führer ne changeait rien à son angle d’attaque et pire que tout, était prêt à miser sur une alliance avec les révolutionnaires pour retrouver son poste et cette place de pouvoir qu’il réclamait avec tant de force. Tout cela ne pouvait que mener aux mêmes résultats que précédemment, directement dans le mur. Et cette obstination insensée faisait vrombir sa colère intérieure.


  — Aujourd’hui, nous sommes écartés des décisions importantes et le gouvernement en exil demande notre soutien. Il est tout à fait normal de le lui donner, à la mesure de ce que nous pouvons offrir... de ce que nous souhaitons offrir.


  Les derniers mots avaient été prononcés comme s’ils étaient issus d’une rapide réflexion, comme si une réponse venait d’être trouvée à un problème épineux. Reinhard se retourna, fit face à Lina et Lothar, calme et déterminé.


  — Je pense savoir comment aider le Führer et ses ministres de la meilleure manière, et surtout, je crois détenir l’idée qui pourra vraiment aider le Reich à se redresser. Je vais vous l’exposer, ensuite nous déciderons ensemble s’il s’agit là d’une solution à creuser.


   


  Quand le Führer et son gouvernement sortirent de la grande salle de réunion, Reinhard fut aussitôt convoqué par le chef d’État qui le reçut dans son bureau, situé dans l’autre aile que celui du jeune homme. Lorsqu’il y pénétra, il constata que trois ministres étaient également présents, ainsi qu’un secrétaire. Il se tint droit, les mains croisées dans le dos, face à eux.


  — Statthalter Falker, je vous ai demandé de venir, car après m’être entretenu longuement avec mes conseillers et ministres, l’organisation de notre contre-attaque a été décidée et actée. Voici donc ce que nous allons mettre en œuvre. Dans un premier temps, je vais enregistrer un message au peuple, expliquant mes intentions. Il est primordial que le peuple comprenne qu’avec une telle dégradation de la situation, cela depuis des années, le Reich doit retrouver ses valeurs et s’y accrocher plus que jamais. Je compte utiliser des termes forts qui feront réagir l’opinion. Pour cela, il va me falloir une équipe de tournage et une diffusion massive sur les réseaux sociaux. Dans un second temps, il faudra lancer une attaque massive contre cette traîtresse de Hela. Je sais que vous avez renforcé vos équipes informatiques et que vous avez en leur sein des experts en piratage et en programmation. Vous devrez les mettre à notre disposition, tout comme vos équipes audiovisuelles.


  — Les ordres sont déjà donnés, mon Führer.


  — Déjà ? Sans même que je vous aie donné les consignes ?


  — Vos propos de ce matin étaient pour moi très éloquents. J’ai donc pris la liberté d’anticiper. Une équipe de communication est actuellement en route pour venir ici. Le château et ses jardins offrent un cadre idéal pour un tel message et si le peuple fait le lien avec le lieu dans lequel vous vous trouvez, il ne pourra qu’être frappé par la nécessité de se rattacher à un passé glorieux.


  — C’est une excellente idée, Statthalter.


  — J’ai également demandé à mon service informatique de venir compléter l’équipement présent ici pour que vous et votre gouvernement puissiez être totalement autonomes. Des unités armées se dirigent actuellement vers nous pour renforcer la protection des lieux. Vous serez au château en parfaite sécurité et dans un cadre qui vous permettra, j’en suis sûr, de tout mettre en œuvre pour reprendre les rênes du Reich.


  — Vous êtes un jeune homme prometteur, Herr Statthalter. Une fois cette affaire terminée et la Nation de nouveau sous contrôle, je saurai vous récompenser comme il se doit.


  — L’honneur d’œuvrer pour le Reich est la seule récompense que je mérite, mon Führer.


  — Très bien. Je souhaite également que vous me mettiez en relation avec les grosses entreprises du Reich, à commencer par Porsche et IG Farben. Nous aurons besoin de fonds pour financer nos actions et les entreprises qui, grâce à la politique du Reich, ont grandi et prospéré, doivent aujourd’hui comprendre la nécessité de mettre la main à la poche.


  — Je suis déjà en relation avec elles, mon Führer. Je peux les contacter rapidement pour qu’ils s’entretiennent avec vous.


  — Vous êtes décidément un élément très appréciable, Herr Falker. Moi qui gardais un mauvais a priori sur les Demis, je suis agréablement surpris !


  — Je suis un Pur, mon Führer.


  — Depuis quatre mois. Ne jouons pas sur les mots, Herr Statthalter. Nous savons vous et moi que cette pureté de sang ne sera vraiment validée que par les actes de vos descendants, dans trois ou quatre générations. Vous avez acquis le droit d’être Pur dans une épreuve de laquelle vous êtes sorti avec les honneurs, m’a-t-on dit. Mais c’est par l’expérience et avec du temps que l’on raffermit cette position, que l’on devient réellement Pur. Vous devez votre situation actuelle au doyen Weirswasher. Le vieil homme est un fidèle soutien au régime des origines et je me suis fié à son instinct pour vous accorder, à votre épouse et vous-même, les postes de Gouverneur et d’Administratrice du Protectorat. En venant ici, j’ai étudié vos actes et décisions depuis vos nominations et je suis convaincu qu’il a eu raison de vous soutenir. Mais malgré cela, Herr Falker, vous devez garder à l’esprit que personne dans cette pièce n’a jamais vu sa famille quitter le statut de Pur, personne à part vous. Ce simple état de fait prouve une pleine implication et une dévotion absolue au Reich. Je suis persuadé que vos intentions sont louables et pleines de bon sens, mais vous devez comprendre que tant que des années, voire des décennies, ne se seront pas écoulées, vous ne pourrez vous considérer comme notre égal.


  Reinhard regardait le Führer et il savait bien que les autres personnes dans la pièce, ministres comme secrétaires, assistaient en spectateurs à son humiliation. Il se rappela alors les leçons de son tuteur, Herr Oftberg, sur le contrôle de soi. Il se souvint des moments pénibles qu’il avait eu à vivre, insulté et rabaissé sans jamais avoir le droit de répondre, de se défendre. Sa formation prit le dessus et son envie de se battre, de réagir et de répliquer violemment se calma, comme on saisit un enfant énervé dans ses bras pour le rassurer. Ce n’était ni le lieu ni le moment de lâcher sa verve sur le mépris qu’il pouvait ressentir face à des gens qui avaient quitté leur place, abandonné leurs postes pour fuir et se terrer loin du lieu où leur devoir les attendait. Qui étaient-ils donc pour se targuer d’être meilleurs que lui, eux qui avaient fait tant de mal ? Mais ces répliques ne firent qu’effleurer l’esprit de Reinhard, qui ne montra rien de ce qui le révoltait. Bien au contraire, même.


  — Mon épouse et moi-même sommes conscients du chemin qu’il nous reste à parcourir pour enfin gagner le respect de nos pairs, mon Führer. Et nous espérons que cette période troublée saura nous donner la chance de prouver notre totale dévotion au Reich. En attendant, tout sera fait selon vos désirs.


  Après un dernier salut, il quitta la salle et se rendit directement dans son bureau. Une fois la porte fermée derrière lui, il souffla et laissa monter sa colère sans la laisser prendre le dessus. Les minutes qui suivirent furent douloureuses. Les poings serrés, il entendait de nouveau les mots du Führer résonner dans son esprit et un profond sentiment d’injustice tenta de le faire hurler de rage. Mais le jeune homme avait développé une telle maîtrise de son émotivité qu’il ne se laissa pas aller. Il était désormais convaincu de savoir ce qu’il devait faire et sa détermination n’avait plus de limites.


  Il s’assit à son bureau, chaussa ses lunettes et convoqua une réunion virtuelle avec Lina et Lothar. Lorsque les deux hauts personnages du Protectorat furent en ligne, il s’exprima sans trembler, d’une voix ferme et sans hésitation.


  — Je valide ce que nous avons dit. Lancez la phase un.


   


  Le soir venu, chacun mangea de son côté, le plus souvent devant son écran ou en réunion pour ne pas perdre de temps. Le château vivait au rythme de la crise que traversait le Reich et pas un instant n’était dédié à autre chose que sa récupération des mains des révolutionnaires. Au milieu des appels et des discussions, Reinhard et Lina s’activaient pour que les ministres et le Führer aient tout ce qu’ils souhaitaient. Ils apprirent également à gérer les caprices de ces hommes de pouvoir qui, habitués à ce que leurs serviteurs répondent à chacune de leurs lubies, exigeaient la même chose loin de chez eux.


  Mais sans faillir, le jeune couple mit tout en œuvre pour satisfaire les moindres désirs de leurs augustes invités, allant même jusqu’à doubler l’effectif des domestiques. Devant l’insistance de Reinhard, Lina accepta de cesser de courir pour aller se reposer. Même si elle n’était qu’au début de sa grossesse, de tels efforts n’allaient pas dans le bon sens et pouvaient lui nuire. Une fois assuré qu’elle se reposait dans leurs appartements, le jeune homme retourna dans son bureau et vérifia que les derniers ordres donnés avaient bien été exécutés.


  Tout le matériel informatique nécessaire avait été livré et installé pour que l’équipe gouvernementale soit autonome et n’ait pas besoin de sortir. Il avait été surprenant de voir que la plupart de ces administratifs ne se servaient pas des outils virtuels à leur disposition. Du côté de la sécurité, trente soldats de la SS avaient été convoqués pour compléter les unités de protection du domaine. Un nombre suffisant de vivres avaient été apportés au château pour nourrir tout le monde pendant une semaine. Reinhard s’assura du respect des consignes données à son service informatique et vit avec satisfaction que tout avait été réalisé à la perfection. Par une série de gestes rapides, il envoya un email à Lothar pour lui dire d’enclencher la phase deux du plan.


  À ce moment, on cogna à sa porte et presque aussitôt, elle s’ouvrit, laissant apparaître le Führer Grieber. Visiblement content de lui, le chef d’État s’avança et vint s’asseoir devant le bureau de Reinhard.


  — Le tournage de mon message au peuple s’est bien passé. Comme vous l’avez souligné, les jardins ont été le contexte idéal. Vos équipes m’ont dit qu’en deux heures, le montage pouvait être terminé et envoyé sur les réseaux sociaux partout dans le Reich. Je compte sur vous pour que tout cela soit surveillé et qu’aucun retard ne vienne empêcher la mise en ligne.


  — Je m’en occupe personnellement, mon Führer.


  — Je tiens également à vous féliciter pour le travail que vous avez effectué auprès des industriels du Protectorat. Je sors d’une longue discussion avec eux et ils ont très vite compris l’importance de leur mobilisation. Apparemment, ils vous tiennent en haute estime et cela a facilité les choses.


  La condescendance du Führer énervait profondément Reinhard. Devant lui paradait un homme qui avait abandonné son peuple, oublié et négligé son devoir et qui aujourd’hui encore ne pensait qu’à lui. En réalité, c’est l’homme en lui-même qui faisait monter cette colère viscérale.


  — Je n’ai fait que préparer le terrain pour que tout soit favorable, mon Führer, dit-il d’une voix calme.


  — Et dites-moi, qu’en est-il du convoi de jeunes fidèles au Reich qui est arrivé chez vous ?


  — Nous les avons accueillis comme il se doit. Ils sont encore dans des locaux temporaires, le temps de savoir si leurs familles veulent également venir. Nous avons validé en janvier la construction d’une zone d’habitation dans la banlieue est de Prague. Une autre identique a été commencée en octobre dernier à côté de Brno. L’objectif est qu’elles soient habitables en juin. J’ai personnellement validé le planning avec les armateurs. Nous serons bientôt en mesure d’accueillir des centaines de familles.


  — Des familles sans emplois ni ressources.


  — Au cours des échanges que j’ai eus avec les différents industriels de la région, les grands comme les plus petits, j’ai obtenu que des postes soient créés pour faciliter l’insertion des nouveaux venus. De plus, la filiale de la DSAR est d’accord pour transférer les données de ces gens dans le Protectorat, identités et fonds bancaires.


  — Je vous rappelle que vous n’êtes pas censés les récupérer définitivement, Herr Statthalter. Une fois mon retour effectué et le pouvoir revenu entre mes mains, le Reich tout entier leur sera ouvert et ils pourront revenir dans leurs habitations d’origine. Tout cela n’est que temporaire.


  — J’en suis conscient, mon Führer. Les lieux d’habitation étaient prévus initialement pour désengorger les centres des villes et proposer un cadre plus aéré à nos concitoyens. Dans le cas qui nous préoccupe, cela peut servir à accueillir ceux qui ne se sentent pas en sécurité ailleurs.


  — Très bien.


  Sans plus de paroles, sans un salut, Hans Grieber se leva et quitta la pièce, laissant seul Reinhard. Le jeune homme saisit ses lunettes connectées et suivit en spectateur la mise en place de la phase deux de son projet. C’était la plus sensible et elle n’était pas entre ses mains. Un curseur sur son écran virtuel lui donnait l’état d’avancement des actions en cours et il eut la très bonne surprise de le voir dépasser les quatre-vingt-quinze pour cent. Tout allait pour le mieux et dans le plus grand secret. Cette seconde étape était le point de non-retour. Il pouvait encore tout annuler, tout arrêter et revenir à la réalité que lui proposait le Führer, mais son devoir l’en empêchait. Une fois encore, la mémoire de Reinhard Heydrich fit surface et pointa du doigt sa destinée. La barre finit de se remplir. Il n’était plus question de reculer désormais.


   


  À vingt-deux heures trente, Reinhard fut convoqué par le Führer pour assister au lancement de la vidéo de son discours sur les réseaux sociaux. Tout le gouvernement en exil était présent dans la grande salle de réunion pour suivre cet événement. Le Statthalter avait demandé à Lothar d’être avec lui également. Aucun d’eux n’avait connaissance du message que le Führer allait délivrer et c’était là une inconnue des plus importantes dans le plan qu’ils mettaient en œuvre en secret.


  Le grand écran afficha les différents réseaux de diffusion et au top départ, le message vidéo fut lancé et dans une fenêtre dédiée à cet effet, le visage du Führer apparut et clama son appel au peuple. Reinhard n’eut pas besoin d’écouter tout le monologue pour se rendre compte de la bêtise d’une telle proclamation. Le chef d’État s’excusait à peine du mal qu’il avait fait au peuple et mettait surtout en avant sa volonté de redresser le pays. Il rappela les heures passées du « grand Reich » des débuts et affirma sans frémir que le peuple allemand devait y revenir. Il s’agissait d’un véritable appel à la conscience des citoyens du Reich, pour qu’ils se rendent compte que la généralisation des libertés offertes depuis des années était un poison pour eux et qu’ils devaient absolument s’en séparer. Il avança également d’autres arguments pouvant être résumés en quelques mots : « nécessité fait loi », « pas le choix », « au pied du mur ». Toutes ces excuses n’étaient qu’un ramassis de bêtises qui n’avaient aucune chance d’aboutir.


  Mais ce qui désolait le plus Reinhard, c’était de voir à quel point ses jardins n’étaient pas mis en valeur. Le plan était bien trop resserré sur le Führer pour que l’on puisse admirer le travail du jardinier et de son élève.


  À peine la vidéo terminée, Reinhard se mit à applaudir vigoureusement, de peu suivi par Lothar. Toutes les personnes présentes se joignirent à eux et le Führer bomba le torse sous l’ovation. Du champagne fut servi pour fêter le lancement de la campagne de reconquête. Les indicateurs annonçaient déjà un nombre de vues sans cesse grandissant. La population pouvait à nouveau regarder son chef sur les réseaux et bientôt, sans nul doute, elle réclamerait son retour.


   


  Le lendemain matin, le nombre de vues de la vidéo avait dépassé les vingt millions et des centaines de commentaires agréaient ou contredisaient les propos du Führer. Les gens en parlaient et cela donnait bon espoir que le plan du chef d’État fonctionnerait. Hans Grieber prenait son petit-déjeuner en suivant l’évolution de son message sur les réseaux, ravi et stimulé par cette émulation. Le service informatique lui faisait une sélection des meilleurs commentaires, pour ne pas l’inonder sous des millions de messages. La plupart des membres du gouvernement étaient là aussi, se délectant de la réussite du plan du Führer.


  De son côté, Reinhard marchait tranquillement dans ses jardins. Lina était partie tôt en ville pour son travail, laissant le jeune homme s’occuper des invités. Une fois encore, évoluer au milieu des plantes et des fleurs naissantes au printemps lui faisait beaucoup de bien. Au détour de son pèlerinage, il tomba nez à nez avec Josef. Le jardinier le salua respectueusement, mais sans cacher un certain embarras.


  — Bonjour, Herr Statthalter.


  — Bonjour, Josef, comment allez-vous ? Vous avez l’air soucieux.


  — En effet, je... Je ne voudrais pas que mes propos soient mal compris. Ce que j’ai à dire n’est pas facile à exprimer.


  — Vous avez l’air perturbé. Que se passe-t-il donc ? Parlez sans crainte, je vous prie.


  — Bien. Voyez-vous, j’ai vu le tournage de la vidéo du Führer hier. Il a choisi de s’installer là, devant le parterre de camélias.


  — Oui, je vois. Quel est le problème ? Ont-ils abîmé les fleurs ?


  — Non, enfin, pas vraiment.


  Le jardinier hésitait visiblement à dire ce qui le tracassait et Reinhard fut obligé d’insister.


  — Josef, je vous en prie. N’ayez aucune crainte, quoi que vous disiez. Cela restera entre nous, je vous le promets.


  Le sexagénaire eut une moue résignée et hocha la tête.


  — Bien, d’accord. J’ai écouté son discours, et je l’ai vu le prononcer. Tout cela me semble si... inadéquat. Ne vous méprenez pas ! Je respecte le Führer et je me doute que sa charge doit être très importante. Mais, voilà, tout ce qui a été dit est si peu crédible, si loin de la volonté de nos aînés, et surtout du couple Heydrich. Comment est-il possible de dire tout cela après avoir frappé soi-même le peuple ? Mais je m’égare et tout cela n’est pas de mon ressort. Qui suis-je pour dire cela ?


  — Un citoyen du Reich, Josef. Un homme qui espère le meilleur pour les siens et qui ne comprend pas. Cela restera entre nous, soyez-en sûr. Mais pour revenir à ce massif de camélias, depuis hier vous l’associez à ce discours, à cet homme ? C’est bien cela ?


  — Oui, Herr Statthalter. Mais une fois de plus, je ne veux pas que...


  — Josef, voyons ensemble comment remédier à cela, d’accord? Depuis que nous nous connaissons et que nous œuvrons ensemble pour la beauté de ce lieu, vous savez que j’apprécie vos conseils et vos remarques, et cela n’est pas moins vrai aujourd’hui.


  Reinhard se dirigea lentement vers le lieu qui posait problème au jardinier et s’arrêta devant. Il était à la croisée de quatre chemins, un carrefour au milieu d’un immense espace où se trouvaient de nombreuses étendues d’eau dans lesquelles vivaient tranquilles des poissons d’eau douce. Le jeune homme regarda ce vaste parterre central où les plantes grandissaient, puis se tourna vers Josef.


  — Nous avions déjà évoqué ce lieu ensemble, et je vous avais demandé s’il était possible d’y planter un arbre. À l’époque, vous n’étiez pas très favorable à cette idée. Maintenant, qu’en est-il ?


  — Les choses sont différentes, Herr Statthalter. Et si cela peut vous plaire, je me ferai un plaisir de planter un arbre.


  — Alors dont acte !


  — Mais les camélias, Herr Falker ?


  — Jetez-les au compost. Parfois, il est préférable de tout détruire pour repartir sur de bonnes bases.


  Chapitre 13


   


  20 avril 2113 – Germania


  Les premières lueurs de l’aube apparaissaient, faisant lentement reculer l’obscurité. Cinq heures du matin sonnaient à peine, mais Markus était déjà réveillé. Debout devant la baie vitrée du salon, il contemplait les lumières qui, en dessous, témoignaient de l’activité des habitants de la capitale. Il devinait les rassemblements de manifestants qui se déplaçaient de rue en rue, fêtant les dernières nouvelles ou continuant à houspiller ce gouvernement qui les avait manipulés. Cette ville qu’il connaissait si bien était à un tournant de son Histoire, et le nom qui revenait le plus dans la bouche des gens était le sien. Il espérait être assez compétent pour faire ce qu’il comptait accomplir et répondre aux attentes de ses concitoyens.


  La soirée avait été divine, même si à la demande d’Elvie, il avait passé un moment à parler de ce qu’il avait vécu dans le camp. Cela avait été la phase incontournable pour que leur couple se scelle dans la durée. La chanteuse avait beaucoup pleuré quand il avait narré les moments de solitude, quand il ramassait les morts chaque jour et lorsqu’il se faisait battre. Après être revenu sur cette période horrible, une fois qu’il eut raconté ce qui pesait sur son cœur, il avait tenu à tirer un trait. Il avait senti en lui le besoin pressant de passer à autre chose, de penser au futur et à la vie. Les atrocités qu’il avait vécues ne devaient pas l’empêcher d’avancer, de faire son chemin avec elle. Alors ils avaient rêvé, plaisanté et ri ensemble.


  Les mois de camp avaient laissé des traces, et même si Markus désirait Elvie, il avait été incapable de tout acte sexuel. La chanteuse n’en avait eu que faire et s’était gentiment et délicatement moquée de lui lorsqu’il s’était excusé. Cela n’avait fait que la rendre plus adorable. De même, quand il avait été question de dormir, Markus n’avait pas supporté le lit. Son corps avait hurlé son désaccord au contact du matelas qui, même s’il était ferme, n’avait rien de comparable au bois qui l’avait meurtri pendant des mois. Pendant qu’Elvie dormait, il s’était donc installé à même le sol. Toutefois, au petit matin, il l’avait retrouvée collée à lui.


  Debout devant la vitre, face à la vie qui s’agitait à l’extérieur, Markus se rendit compte à quel point il était chanceux et eut une pensée encore plus profonde pour tous les malheureux qui étaient passés entre ses mains pour finir en fumée, dans le brasier des fours. Mais il était hors de question qu’il se laisse aller au désespoir. Il devait continuer à se battre et cette fois-ci, au grand jour. Il devait bien cela à tous ces individus qui avaient partagé avec lui l’horreur du camp, mais aussi à tous ceux-là qui, sous lui, espéraient un changement. Il adressa un dernier message pour toutes les victimes de l’AntéReich et leur promit de faire évoluer les choses en leur nom.


  Il se dirigea vers l’entrée où se trouvait le sac contenant ses affaires et se rendit dans la salle de bains du niveau inférieur, pour ne pas réveiller Elvie qui dormait encore à l’étage. Il sortit des sous-vêtements, une chemise parfaitement pliée et juste en dessous, découvrit une grande enveloppe. Surpris, il la saisit et en retira une feuille blanche sur laquelle se trouvait un dessin fait aux crayons de couleur. On y voyait le dôme du Halle du Peuple, fait avec un soin géométrique particulier. Au pied de ce monument, une foule avait été dessinée avec beaucoup moins de précision, reflétant l’âge de l’enfant qui l’avait représentée. Cette foule applaudissait un personnage portant l’intitulé « Markus le héros ». En bas de page, était écrit : « Merci d’être revenu ! Adelheid et Marko. » Les enfants de Dieter étaient adorables et ce cadeau mit de la joie dans le cœur de Markus. Il introduisit soigneusement le dessin dans l’enveloppe et la replaça dans le sac. Puis il sortit un pantalon, une veste et sa trousse de toilette. Tout était bien rangé, comme Dieter l’aurait fait pour lui-même. Il remercia le destin d’avoir mis sur sa route tant de belles personnes.


  Puis il se regarda dans le miroir et fut saisi par son reflet. Il avait beaucoup maigri et cela le vieillissait. Il enleva son t-shirt et la finesse de son corps lui apparut en pleine lumière. Malgré le traitement au Typrex, à plusieurs endroits, des cicatrices témoignaient des coups qu’il avait pris tous les matins. Il avait encore beaucoup à faire pour que son passage par les tortures du camp ne soit plus aussi visible. Là encore, sa volonté prit le dessus et lui rappela qu’il devait vivre, tenir et se battre pour ceux qui étaient tombés, comme pour ceux qui se tenaient encore debout. Il se déshabilla et se glissa sous la douche. Les perles d’eau qui coulèrent sur sa peau furent autant de trésors qu’il sut apprécier. Il se sécha et se glissa dans son pantalon. Sans surprise, celui-ci s’avéra trop grand et il dut serrer un peu plus sa ceinture. Puis il se rasa, coupant à plusieurs reprises cette peau qui avait perdu l’habitude d’un tel traitement. Il enfila sa chemise et noua sa cravate avec des gestes automatiques qui l’étonnèrent. Puis il ajusta sa coiffure et mit sa veste. Devant le miroir se trouvait le nouveau Markus Leimbach, marqué par les épreuves, mais toujours debout.


  Lorsqu’il sortit de la salle de bains, une odeur de pain grillé et de café vint aussitôt à ses narines, provoquant immédiatement un grognement dans son ventre. Dans la vaste cuisine de l’appartement, Elvie, couverte d’un peignoir bleu ciel, s’activait devant les fourneaux en chantonnant. Elle aperçut Markus et eut un regard approbateur en le voyant ainsi vêtu. Elle s’approcha puis l’embrassa tendrement.


  — Prêt pour ce nouveau départ ?


  — Je n’en suis pas sûr, mais je dois me lancer.


  — Mais avant, tu dois t’asseoir et prendre un petit-déjeuner. Je ne sais pas ce que tu as l’habitude de manger le matin...


  Elle s’arrêta, hésita, puis reprit.


  — Ce que tu avais l’habitude de manger avant toute cette histoire.


  — Ce sera vraiment parfait, Elvie, ne t’en fais pas.


  Ils s’assirent face à face et Markus redécouvrit le goût du pain grillé couvert d’une fine couche de beurre. Un peu de confiture, un jus de fruits et un café complétèrent le plus copieux petit-déjeuner qu’il ait pris depuis des mois. Repu, il se leva et Elvie vint le serrer contre elle. Il caressa ses cheveux et l’embrassa sur le front. Elle s’écarta et lui dit :


  — Sois fort. Aujourd’hui est un grand jour pour Germania. Je suis de tout cœur avec toi.


  — Je t’aime, dit-il en caressant ses cheveux.


  Son délicat visage s’éclaira et elle l’embrassa en passant ses bras autour de son cou. Markus avait un devoir et il allait l’accomplir, mais cette fois, sans lui sacrifier sa vie personnelle. Avec le temps et les épreuves, la sagesse lui était venue. Il ne ferait pas les mêmes erreurs. Ils se quittèrent quelques instants plus tard, et quand les portes de l’ascenseur se fermèrent, Markus redevint l’homme de loi qu’il était.


  Dieter attendait dans le parking, dans une voiture banalisée aux vitres teintées. Les deux hommes se saluèrent d’une poignée de main longue et chaleureuse.


  — Comment te sens-tu, mon ami ?


  — Fatigué, mais déterminé et revanchard. Prêt à en découdre et à remettre de l’ordre dans tout ce chaos.


  — Heureux de l’entendre. Mais il faut que je te briefe sur la situation vue de notre côté. On le fait ici ou au bureau ?


  — Ici, je préfère. Si on va à l’Hôtel de Police, on ne sera pas tranquilles.


  — Alors j’ai eu raison de passer prendre des cafés !


  Markus sourit en constatant la prévenance de son ami. Il saisit le gobelet qu’il lui tendit et écouta avec attention le rapport que le lieutenant lui fit. Après une heure d’échanges et de questionnements, le commissaire hocha la tête, à court d’interrogation, la situation clairement à l’esprit.


  — Comment va Monika ? Pas trop secouée ?


  — Non, c’est une battante. Mais il vaut mieux pour Jonas qu’il ne la croise pas dans les cinquante ans à venir.


  — On y veillera. Il est toujours à l’hôpital ?


  — Non, il a réussi à se faire évacuer et il a disparu de la circulation. Il a dû rejoindre le Führer.


  — Quoi qu’il en soit, c’est un poids en moins.


  — On commence par quoi ?


  — Il faut avant tout que je m’entretienne avec les responsables de service. Le légal, l’informatique, les forces d’intervention. Je dois m’assurer de leur soutien.


  — Tu plaisantes ? Ils attendent ton retour avec impatience ! Tous autant qu’ils sont ! Crois-moi, saute cette étape. Tu ne te rends pas compte à quel point tu es espéré.


  — Non, j’ai encore du mal, j’avoue. Puisque ce point est réglé, direction l’Hôtel de Police.


  La voiture se mit en marche et sortit du bâtiment. Les lueurs du jour dévoilèrent une ville toujours en pleine effervescence, une cité qui allait entendre parler du retour de son commissaire.


   


  8 heures


  Partout en ville, les policiers en faction reçurent un message pour être informés qu’une communication générale allait avoir lieu. Ceux qui travaillaient aux bureaux virent sur leurs ordinateurs une fenêtre s’afficher pour les prévenir d’interrompre leurs affaires. Quelques secondes plus tard, l’ensemble des forces de police était à l’écoute.


   


  — Bonjour à toutes et tous. C’est Markus Leimbach qui vous parle. Ce n’est pas sans une certaine émotion que je m’adresse à vous, ce matin. Avant-hier encore, j’étais en guenilles dans un camp de concentration, loin de tous ces bouleversements qui vous ont harassés. Vous et moi avons connu la peur, le chagrin de voir les nôtres tomber, sous les balles ou dans des chambres à gaz. Vous et moi avons dû forcer le destin, le plier pour tenir debout.


  Mais je ne suis pas ici pour vous parler du passé, de tristesse ou de souffrance. Je veux vous parler de notre avenir.


  De très nombreuses manifestations ont lieu actuellement, dans le Gau de Germania comme dans le reste du Reich. Le gouvernement est en fuite et certains postes importants de notre administration sont vides. Le Führer est parti et tout le monde croit que tout est permis, que le Reich peut brûler. Nous sommes à l’aube d’un changement majeur et les citoyens ont aujourd’hui le choix, un choix qui ne s’est jamais présenté. Pourtant il est là.


  Je ne suis pas un politicien, et je ne souhaite pas le devenir. Ce qu’il adviendra du Reich me fera rester, ou provoquera mon départ. C’est là un choix que nous avons tous. Cet avenir-là n’est pas uniquement entre mes mains. En revanche, mon devoir de policier, lui, sera ce que j’en ferai.


  Si notre pays doit changer, évoluer vers une autre forme, cela doit se faire dans la paix et l’ordre. Si la politique bouleverse les idées et des règles plus que centenaires, cela doit se produire sans heurts. Si nos concitoyens doivent faire un choix de vie, c’est seulement en sécurité qu’ils pourront réfléchir correctement et acter librement.


  À compter de maintenant, je reprends mon poste de commissaire et vous demande à toutes et tous, gradés ou pas, de vous rallier à moi. Ensemble, nous allons offrir à cette ville la sécurité et la tranquillité qui lui seront nécessaires pour aborder ce virage historique. Ensemble, coude à coude, nous saurons faire face aux multiples problèmes qui se posent aujourd’hui.


  Et s’il en est qui souhaitent partir, pour des raisons qui les regardent, je leur demande juste de prévenir leur hiérarchie. Je ne les retiendrai pas et je leur souhaiterai une longue et belle vie.


  Mes amis, je sais que vous avez déjà beaucoup donné. Certains ont été touchés, ont vu tomber leurs amis sous les balles. Je comprends tout cela, mais je vous demande encore un effort.


  Merci de m’avoir écouté.


   


  Markus posa le casque qu’il avait emprunté à la responsable du central de l’Hôtel de Police. Le personnel qui l’entourait était déjà debout et un tonnerre d’applaudissements éclata. Dans la gigantesque pièce où étaient réunis les agents qui géraient les communications, les écrans montraient les images envoyées par les caméras embarquées des hommes et femmes sur le terrain. Tous réagissaient de la même manière, avec une joie contenue, mais bien présente. Le signal était donné et les forces de l’ordre savaient désormais que leur patron était de retour. Une énergie nouvelle les habitait et les portait.


  Markus salua toutes les personnes par une poignée de main, assurant chacune de son soutien plein et entier. Puis il sortit, accompagné de Dieter. Au moment où ils rejoignaient le couloir menant à l’ascenseur, il vit arriver Klaus Himbruck, le chef des unités spéciales. Sans formalités, les deux hommes se serrèrent l’un contre l’autre dans une accolade chaleureuse. Klaus avait entendu le message de Markus et venait lui-même lui confirmer son soutien. Les trois hommes se dirigèrent alors deux étages plus haut, dans la grande salle qui accueillait les bureaux des inspecteurs. De nouveau, des applaudissements remplirent la pièce pendant que le commissaire serrait une à une les mains de ses agents. Il fallut l’intervention de Dieter pour que Markus se décide à continuer son chemin. Mais même dans les couloirs, de nombreux membres des services de police s’étaient déplacés dans l’espoir de le croiser et ralentirent sa marche. Et quoi qu’ait pu en dire le lieutenant, Markus s’arrêta pour échanger un geste, un mot, avec chacun et chacune.


  Qu’il était bon de retrouver des êtres humains...


  Lorsqu’il ouvrit la porte et qu’il pénétra dans la vaste salle de réunion, une cacophonie parvint aussitôt aux oreilles de Markus. Une vingtaine de personnes étaient réunies et les échanges fusaient de manière totalement désordonnée. Le bruit était si fort, les gens étaient tellement absorbés par leurs discussions, qu’aucun d’eux ne s’aperçut qu’il venait d’entrer. Amusé, il fit un tour d’horizon et croisa les regards des trois seules personnes qui l’avaient immédiatement repéré. Le visage d’Oktav Briechter s’éclaira. Le général Strüber, assis face à la porte qu’il venait de franchir, se leva. Quant à la belle Kristina, elle lui offrit un sourire magnifique et se mit à applaudir, aussitôt suivie par le politicien. Tous les autres s’aperçurent alors de la présence de Markus et les dissensions, pourtant palpables, disparurent pour être remplacées par l’unité dans la célébration.


  Markus fit le tour de la table pour établir un contact avec toutes les personnes qu’il ne connaissait pas. Dieter lui avait dit qu’il s’agissait des membres clés de l’administration du Reich qui avaient vu leur hiérarchie disparaître avec le départ du Führer et qui se trouvaient totalement désorganisés. Il avait fallu la pression de la Wehrmacht pour qu’ils se réunissent ici et discutent de l’avenir du pays. Markus arriva enfin devant le général et les deux hommes se serrèrent la main.


  — Heureux de faire votre connaissance, Commissaire Leimbach.


  — C’est moi qui suis honoré, mon Général. Merci pour le soutien apporté à notre police.


  — Ce n’est pas à moi que vous devez adresser vos remerciements, Commissaire. Tout le mérite revient au Lieutenant Klein. Sans sa ténacité, nous n’en serions pas là.


  Markus tourna la tête vers son ami qui saluait Kris un peu plus loin. Les deux hommes avaient partagé beaucoup de choses durant toutes ces années. C’était lui que l’on portait aux nues, mais sans Dieter, il n’aurait certainement pas eu les mêmes résultats. Il revint de nouveau au militaire et dit :


  — Merci pour ce que vous avez fait pour sa famille. C’est très noble de votre part.


  — Commissaire, on m’a dit que vous et moi parlions le même langage, alors vous devez savoir ce qui, dans votre métier comme dans le mien, prédomine, et ce qui explique mon geste.


  — L’Humain.


  — Exactement. Et j’avoue être très curieux de vous voir à l’œuvre pour le préserver.


  Markus hocha la tête en signe d’acquiescement et continua son tour de table. Il salua Oktav Briechter et embrassa Kris. Puis, les civilités terminées, il prit place autour de la table et appela au silence.


  — Merci de votre accueil. Je ne vous connais pas tous et afin de gagner du temps, je vous demanderai de vous présenter lorsque vous prendrez la parole. Sachez que je reprends la tête de tous les services de police avec la ferme intention de préserver l’ordre dans notre capitale et aussi dans le Reich, dans la mesure du possible. L’avenir ne peut s’entrevoir dans le chaos. En ce sens, Général Strüber, acceptez-vous de nous prêter main-forte ?


  — Tant que vous serez dans de telles dispositions, ce sera avec un grand plaisir, Herr Leimbach.


  — Merci, mon Général. Maintenant, meine Damen und Herren, j’ai besoin de savoir ce qui provoque autant de discordes. Quand je suis entré dans cette pièce, vous étiez toutes et tous plongés dans des échanges tendus et agités, aussi je doute qu’il en soit sorti quelque chose de construit. Si nous voulons ramener l’ordre à l’extérieur, il faut qu’il soit présent à l’intérieur. Alors si vous le voulez bien, présentez-moi les sujets un par un, chacun son tour et en respectant la parole de l’autre.


  Les derniers mots de Markus amusèrent Kris et Oktav. Tous les deux étaient des experts en communication et d’entendre le commissaire mettre en garde contre toute discordance les fit sourire. Le premier à prendre la parole fut un homme d’une cinquantaine d’années aux cheveux et à la barbe grisonnants.


  — Commissaire, je suis Herman Zimmen, responsable des budgets du Gau de Germania au ministère des Finances. Nous avons tous les mêmes problèmes. Les plus hauts responsables des différents offices gouvernementaux sont partis. On nous a garanti que tous les dossiers informatiques étaient encore là, et c’est une bonne chose, mais nous n’avons plus personne aux postes décisionnels. Parfois même, dans certains ministères comme le mien, ce sont trois voire quatre niveaux de hiérarchie qui ont disparu ! Si on rajoute à cela les milliers de manifestants qui ne reprennent pas le travail, nous n’avons plus les moyens humains pour faire notre travail !


  Les commentaires s’élevèrent rapidement en un chaos sonore qui remplit d’un coup la pièce.


  — Silence !


  Markus n’eut à lever la voix qu’une fois. Ses traits étaient devenus durs et incisifs et personne n’eut l’envie de le contrarier. Une fois le calme revenu, il demanda :


  — Si les manifestants retournent au travail, réglerons-nous partiellement le problème ?


  — Oui, bien sûr, Commissaire, intervint une femme rousse. Je me nomme Judith Larker, je travaille au ministère de la Communication. Nous avons travaillé de concert avec le service informatique de la police pour nous assurer que tous les documents soient préservés. Avoir le retour de nos collègues qui se trouvent dans les rues sera évidemment un grand pas vers l’amélioration de la situation. Cependant, notre système est pyramidal et nécessite des validations qui, parfois, vont jusqu’au Palais du Führer. Nous ne pourrons pas valider certaines opérations si nous n’avons personne pour les autoriser.


  De nouveau, le chaos s’installa dans la pièce, mais cette fois-ci, Markus ne réagit pas. Il regarda le général Strüber face à lui, qui, l’air sombre, désapprouvait l’attitude brouillonne des fonctionnaires. Et comme il le comprenait ! Tout cela ne se déroulerait pas ainsi dans un système militaire. La hiérarchie se reconstruirait d’elle-même en s’appuyant sur les grades et l’obligation de maintenir une cohésion. Ici, ces gens se comportaient comme des fourmis qui voyaient leur chemin obstrué par une brindille. Ils attendaient obligatoirement que quelqu’un vienne leur montrer une autre voie. Markus sentait que le militaire était sur le point de prendre une décision, mais lorsque le général croisa le regard du commissaire, il interrompit son mouvement et attendit.


  Markus tapa doucement à plusieurs reprises du poing sur la table. Le silence revint et tous les fonctionnaires le fixèrent.


  — J’ai bien entendu vos remarques. Je prends donc sur-le-champ la tête de toutes vos administrations et me proclame Administrateur... du Reich.


  Les derniers mots eurent du mal à venir, car en les prononçant, il se rendait compte de l’impact de sa décision. Son auditoire le regardait bouche bée, abasourdi par ce qu’il venait d’entendre. Markus sentait que cette annonce ne suffisait pas, aussi reprit-il tout de suite la parole.


  — Dorénavant, toutes les décisions d’importance, d’ordre opérationnel uniquement, devront être validées par moi. Pour toutes les autres, et j’ose espérer qu’elles sont majoritaires, j’exige que vous les gériez seuls, en professionnels. Je ne suis pas un expert en finances, en communication ou en urbanisation, c’est vous les sachants. C’est donc à vous de prendre vos responsabilités.


  Un silence pesant s’installa alors que Markus regardait chacun des administrés présents dans les yeux, son autorité en avant comme jamais.


  — Sachez que cela ne m’amuse pas du tout de prendre cette position. Ce n’est pas ce que je souhaitais ni ce que je désire être. C’est donc temporairement que j’assumerai cette responsabilité, en attendant qu’un vrai pouvoir politique se mette en place.


  Les esprits commençaient à intégrer la décision de Markus, mais avant qu’une parole ne soit prononcée, il ajouta :


  — Et s’il en est qui pensent que c’est un putsch inacceptable, qu’ils aillent se plaindre auprès du seul vrai responsable de cette situation : le Führer.


  De nombreux coups d’œil furent échangés, mais comme le prévoyait Markus, personne ne protesta. Ils étaient en attente de quelqu’un qui déciderait pour eux et sa position était légitime, vu les circonstances. Le général Strüber se dressa et prit la parole.


  — Je veux que tout le monde ici sache que si Herr Leimbach ne s’était mis ainsi en avant, devant l’anarchie de cette situation je n’aurais eu d’autre choix que d’instaurer la loi martiale sur le Reich et d’assumer un pouvoir militaire. Je suis très heureux de ne pas avoir à le faire. Je suis avec vous, Herr Leimbach. Remettons de l’ordre dans cette Nation.


  — Merci encore, Général. Meine Damen und Herren, l’heure n’est pas à la discorde, mais à l’union. Nous devons montrer une image de cohésion à nos concitoyens. Je compte sur vous pour m’appuyer. Je compte également sur le corps politique pour trouver une solution dans les plus brefs délais. Herr Briechter, j’attends de vous autant d’écoute que de bonne volonté.


  — Vous pouvez compter sur moi, Herr Leimbach.


  — Bien, Frau Larker, c’est à vous qu’il faut que je m’adresse pour avoir l’ordinateur et le téléphone adéquats à ma fonction ?


  — Oui, Herr Leimbach. Je vous fournirai tout ce qu’il faut. Mais j’ai une question : vous allez gérer le Reich ET la police ?


  — Non, la police passe sous le commandement du Commissaire Klein.


  Dieter fixa tout à coup son ami avec un air de reproche. Il voulut protester, mais Markus posa sa main sur son épaule.


  — Tu as prouvé tes compétences pendant mon absence en gérant l’intégralité des services en temps de crise. Tous les agents te connaissent et te respectent. Je sais que je te demande beaucoup, mais accepte, s’il te plaît.


  Dieter plissa les yeux sous le coup de la nervosité, puis se détendit et hocha la tête. Il savait que Markus faisait d’énormes efforts et que ce poste d’Administrateur allait puiser dans son énergie alors qu’il n’était pas remis de ces mois de souffrance. C’était son devoir de policier, mais avant tout d’ami, d’accepter.


  — Ça ne changera rien au fait que le samedi soir, je ne serai pas disponible.


  Markus eut un large sourire et les deux amis se serrèrent la main. Mais alors que l’ancien commissaire allait lâcher prise, Dieter la retint et attira son attention.


  — Mon vieux, je prends le poste, d’accord, mais sache que je serai toujours là pour te botter les fesses si tu ne tiens pas la promesse que tu as faite à Erika.


  Markus hocha la tête avec reconnaissance, puis il se tourna vers l’assemblée qui venait de redémarrer ses discussions. Quand ils virent qu’il était à l’écoute, tous s’interrompirent et Herman Zimmer prit la parole.


  — Herr Leimbach. La décision que vous venez de prendre me surprend, mais j’avoue qu’elle me convient tout à fait et je pense m’exprimer au nom d’un grand nombre d’entre nous.


  La quasi-totalité des personnes présentes opinèrent du chef en signe d’acquiescement.


  — Maintenant, par quoi commençons-nous ?


  Cette question ramena Markus aux réflexions qu’il avait eues plus tôt. Il savait très bien dans quel ordre devraient être faites les choses. Il leva son regard et le planta dans celui de Kris. La jeune femme n’avait pas eu besoin d’une seule explication jusque-là, elle n’attendait qu’un signal de sa part. Son visage s’éclaira et elle quitta la pièce sans attendre.


   


  11 heures


  Sur la place Hitler, la foule s’était rassemblée face à l’écran géant. Une autre annonce était prévue par les services de police et tout le monde attendait du nouveau. Depuis la veille et les informations données sur la libération des détenus du camp de l’AntéReich, le peuple était fébrile. Dans la salle de conférences, assis à leur place, les journalistes patientaient. Ils avaient été prévenus à la dernière minute par Kristina Shwalberg, mais n’avaient pas mis longtemps à venir. Les images, diffusées dans tout le pays, ne montraient pour le moment qu’une estrade et un pupitre vides, mais ils étaient des millions à le fixer.


  Puis, par la gauche, Markus Leimbach fit son apparition. Dans la salle comme dans les rues, des ovations s’élevèrent. Un peuple tout entier saluait le retour de son héros.


  Markus leva les mains en signe d’apaisement, demandant le silence, les traits pleins de reconnaissance. Lorsque enfin les acclamations se turent, il prit la parole.


  — Mes chers compatriotes. Que de troubles. Que de violence. Que de supercherie. Notre Nation tout entière est secouée aujourd’hui par la tromperie de ceux qui, en haut lieu, ont rêvé d’un futur calqué sur le passé. Si j’ai eu mon lot de souffrances et de peines, vous, mères, pères, enfants de ma patrie, vous avez également payé le tribut de la haine et de la quête du pouvoir. Et comme moi, vous vous êtes redressés, relevés pour faire face à l’adversité. Vous avez fait montre de courage en faisant, pour la première fois dans l’Histoire du Reich, une manifestation. Vous avez eu l’audace d’exiger un changement, un renouveau. Et si le déclencheur de votre protestation a été la rudesse de la Police d’État, vous avez su ouvrir vos cœurs et faire de ce moment un moment charnière de notre Histoire.


  Mes amis, ce soulèvement a porté ses fruits. Celui qui nous a trahis, avec bon nombre de ses complices, a quitté la capitale et son poste. Aujourd’hui, la Nation n’a pas seulement perdu son chef, mais également les rouages qui font fonctionner son système. Elle est dans une situation qui peut lui permettre de changer, grâce à vous.


  Je pourrais m’avancer et vous dire que vous avez gagné, mais ce serait une grave erreur. Car vous n’avez fait que le premier pas sur le chemin de la transformation. Il en reste beaucoup d’autres pour que notre société crée de nouvelles règles, de nouvelles lois et qu’ainsi, elle puisse avancer à nouveau, forte et stable.


  Mais voilà, pour que le changement puisse se faire dans les meilleures conditions, il est primordial de recréer le minimum de stabilité qui permettra à chacun de faire les bons choix. Et pour cela, il faut agir différemment. C’est afin de vous parler des actions à mener à court terme que je suis là, devant vous.


  Afin de répondre aux attentes et de mettre en place les nécessaires mesures pour tenir le pays, je prends aujourd’hui le poste d’Administrateur du Reich. Je ferai de mon mieux pour tenir le pays, pour éviter qu’il soit décapité. Ceci ne sera effectif que le temps qu’il faudra aux instances politiques pour trouver une issue à la crise actuelle. Je ne veux pas prendre la tête d’une nation.


  Quand je parle d’instances politiques, c’est à vous, désormais, qu’il appartient de choisir les représentants de votre cause et de dialoguer avec ceux du Parti qui sont encore là, prêts à vous écouter. Je m’occupe de tenir le pays pour le moment, vous trouvez la solution pour le stabiliser de manière pérenne. Mais je le répète, cela devra se faire dans la paix et le respect de tous.


  Je vous demande également de cesser les manifestations, de retourner chez vous et de reprendre le travail. De nombreuses personnes ont déserté leurs postes et il est important que chacun retrouve sa place. C’est le seul moyen pour que l’édifice de la Nation tienne encore debout.


  Je compte sur vous. Pour reprendre vos rôles au sein du système afin de m’aider à le maintenir à flot. Pour créer une société meilleure. Merci.


   


  La décision de Markus fut accueillie avec des ovations, même si une partie des citoyens avaient espéré qu’il prendrait pour de bon la tête de la Nation. L’aura de respect qui l’entourait jouait largement en sa faveur et les manifestants se mirent à discuter, recréant les groupes qu’ils avaient déjà l’habitude de former pour débattre.


  Dans la salle de conférences, les journalistes accompagnèrent la sortie de Markus par une salve d’applaudissements, sans se rendre compte des efforts qu’il développait pour rester debout. À peine hors de la vue des médias, le nouvel Administrateur tituba et lâcha les notes qu’il tenait en main. Dieter l’attrapa alors qu’il allait s’effondrer et le soutint jusqu’à une chaise, dans la salle qui se trouvait derrière l’estrade. Il fit signe à l’un de ses hommes de faction.


  — Amenez-moi des barres chocolatées, du sucre, de quoi grignoter et de l’eau, vite !


  — C’est bon, Dieter, ça va...


  — Arrête tes bobards, tu veux ! Il y a moins de deux jours que tu es sorti d’un enfer où tu as été à peine nourri pendant des mois. Et là tu parades comme un coq !


  — Il le faut bien, non ?


  — Non, mon vieux. La seule chose qui importe, c’est que tu rentres en bonne santé chez toi ce soir. Maintenant, mange.


  Dieter mit les sucreries qu’on venait de lui apporter dans la main de Markus et resta à ses côtés le temps qu’il se remette. Puis, sans lui demander son avis, il ordonna qu’un vrai repas soit servi dans le bureau du commissaire et l’y emmena pour qu’il puisse se reposer un peu.


  Markus pensa à grogner devant tant d’attention, mais il s’abstint. L’énergie lui manquait pour tenir tête à Dieter, et il savait que son ami avait raison. Il abdiqua puis prit un déjeuner agréable en sa compagnie.


   


  Dans les rues, la population était toujours en effervescence, mais d’une manière différente. Après la folie de ces mois de colère et de révolte, la première victoire avait été annoncée et désormais, il fallait reconstruire et espérer un renouveau. Mais les raisons qui avaient amené les gens à protester étaient très diverses et parfois opposées. Fallait-il tout changer, éradiquer un système plus que centenaire et recommencer à zéro ? Fallait-il corriger, aménager la société ? Que faire de la sacro-sainte pureté du sang, représentée par cet édifice aux allures de montagne inébranlable qu’était la DSAR ? Les débats se lancèrent dès que Markus eut disparu des écrans. Partout dans la ville et surtout sur les réseaux sociaux, les discussions allèrent bon train.


  De son côté, Ludovic rappela à lui ses « lieutenants » et leur demanda d’ouvrir les débats, tout en mettant l’accent sur ses propres visions de l’avenir. Car non content d’avoir été le meneur de cette révolution, l’architecte voulait porter sa voix et ses opinions plus loin, pour s’assurer que son point de vue serait entendu. Pendant ces mois de camping sauvage sur la place principale de la capitale, il avait eu le temps de réfléchir. Il avait listé toutes ses idées puis les avait ordonnées, classées de manière à définir des priorités. Il avait agencé les arguments dont il aurait besoin. Après avoir sondé ses amis autour de lui, il avait désormais la conviction d’avoir avec lui un groupe assez soudé pour porter les concepts qu’il proposait. Il ne restait plus maintenant qu’à attendre que la population se manifeste et que les premiers candidats à la discussion politique se présentent. Alors, l’avenir de Germania et du Reich serait en jeu.


   


  
    
  


   


  Assise dans le compartiment de première classe qu’elle partageait avec deux hommes d’affaires, Erika éteignit son téléphone et contempla, songeuse, le paysage défiler sous ses yeux. Son père venait de faire son annonce et, comme elle le prévoyait, il se retrouvait avec davantage de responsabilités qu’avant toute cette histoire. À ses côtés, les deux voyageurs échangèrent des commentaires relativement positifs le concernant, admettant la force de son engagement et respectant surtout sa volonté de ne pas se lancer politiquement. Son père avait cette aura que tous lui reconnaissaient.


  Mais derrière les images, la jeune femme avait perçu la fatigue. À peine sorti d’un camp, il avait tenu à faire face, mais quiconque le connaissait un peu savait qu’il puisait dans ses dernières ressources. Il avait perdu beaucoup de poids et comme l’avait dit un médecin, il faudrait du temps avant qu’il ne redevienne l’homme qu’il était. Même si elle s’inquiétait un peu pour lui, la grosse part de son tourment n’était plus là. Elle savait qu’il était bien encadré et Dieter était quelqu’un en qui elle avait toute confiance. Il lui avait promis de prendre soin de son père et elle le croyait sur parole. Et Elvie était là. Depuis qu’elle avait rencontré la chanteuse, Erika était assurée que son amour pour lui était profond. Markus ferait tout pour la garder et prendre soin d’elle.


  Le train approcha du Mur et ralentit. Erika sentit son téléphone vibrer alors qu’un nouveau message de Magdalena apparaissait. Elle avait hâte qu’elle arrive pour la serrer contre elle. La fille de Markus eut un soupir de contentement et répondit. Elle savait aussi que toutes ces épreuves n’étaient pas encore terminées. Et parmi elles, il en restait une à accomplir, et pas des moindres.


   


  
    
  


   


  19 heures


  Lorsque la voiture s’immobilisa, Markus fut soulagé. Cette première journée dans la capitale l’avait amené à prendre des décisions importantes, à assumer le poste le plus élevé du pays, et son énergie avait disparu comme neige au soleil. Ce n’étaient pas tant les déambulations qui lui avaient demandé le plus d’effort, que cette sollicitation permanente. Il avait passé des mois à n’avoir que Jana, Hans et des morts autour de lui. Ses deux camarades d’infortune n’avaient pas été très loquaces et ils s’étaient tenus dans un mutisme quasi continu, sans bruit extérieur. Son retour dans la ville l’avait propulsé au milieu d’une immense foule, demandeuse de contacts, d’échanges, d’un changement et de prises de décisions. Toute la journée, il avait eu à répondre à des questions, à des requêtes, à présenter sa façon de voir les choses et à rassurer ceux qui craignaient un renversement total de la société. Les seules pauses qu’il avait faites avaient été provoquées par Dieter, qui le voyait agir et anticipait ses malaises. Tout cela avait été nécessaire, mais il était heureux de pouvoir s’arrêter.


  Durant le déjeuner, Kris les avait rejoints et après une courte discussion, Dieter avait demandé à la chargée de communication de travailler avec Markus en tant que première conseillère, assistante et, comme elle-même avait nommé son poste, « barrière anti-pollution ». Le nouveau commissaire n’avait pas caché qu’il comptait également sur elle pour prendre soin de son ami. Elle avait accepté sans hésiter et s’était mise au travail aussitôt. Sa présence avait très largement contribué à la bonne tenue des différentes réunions qui avaient eu lieu ensuite.


  La première avait mis Markus, Oktav Briechter et deux autres politiciens dans la même pièce. Les trois hommes étaient les derniers membres du Parti National Socialiste présents en ville. Tous les autres avaient quitté la cité avec le Führer ou peu de temps après son départ. Les échanges avaient été cordiaux et Markus avait fermement répété qu’il était hors de question pour lui de prendre la tête du Reich. Il avait entendu les appels, les sollicitations d’une partie de la population, mais refusait catégoriquement d’y répondre. Il avait donc demandé aux trois politiciens de prendre les choses en main et, en tant que représentants du Parti, d’aller vers le peuple et de lui ouvrir les bras. Oktav Briechter s’était alors montré convaincant sur la méthode qu’il comptait mettre en œuvre : appel à la population pour que des représentants soient nommés par courant de pensée, réunion dans les bureaux du Parti, débats jusqu’à un consensus qui amènerait la stabilité au pays. Markus avait été surpris par l’engouement de cet homme à sortir Germania et les Allemands de ce chaos, d’autant plus étonné que celui-ci ne se mettait pas en avant pour prendre la tête de la Nation. Bien au contraire, il avait clamé qu’il était temps que des élections soient mises en place, les premières depuis 1933. Kris aida Briechter à définir les grands axes de sa prise de parole et en début d’après-midi, le politicien fit sa proclamation. Les réseaux sociaux, toujours sous constante surveillance, avaient montré de très nombreux signes d’approbation et si quelques individus avaient condamné ce vestige du système déchu, le plus grand nombre avaient salué sa prise de position.


  La deuxième réunion avait eu lieu avec ce qui restait des dirigeants de la DSAR. Inquiets pour le futur de leur administration, plusieurs fois ciblés par des attaques citoyennes, ils avaient demandé à parler à Markus pour savoir quelle était sa position et comment il entrevoyait les choses. Une grande partie du personnel de l’organisme, composé majoritairement de Purs défendant une tradition forte, avait quitté les lieux. Les serveurs informatiques de la DSAR avaient alors amorcé un transfert des données vers un autre endroit, mais bien heureusement, les effectifs restants, dont Jared Ganz, avaient réussi à bloquer le processus. Les informations concernant des millions de personnes avaient été ainsi figées et enfermées, totalement coupées de toute action extérieure. Markus n’avait pu leur promettre la sécurité que le temps que la société évolue. Mais pour ce qui était du futur de l’organisation, il n’avait rien pu garantir.


  La dernière réunion avait été la plus éprouvante, car il avait été question de prendre des décisions importantes au sein de différents ministères. Markus avait dû valider les budgets de rénovation de l’université, insister pour que l’Hôpital Général de Germania retrouve un personnel suffisant pour accueillir les anciens détenus du camp, entériner la dissolution de la Police d’État et débloquer le budget prévu pour les fêtes de la Victoire au profit du toutes les actions permettant à la capitale de se remettre de ces mois de manifestations. Avec les réparations de voies de circulation et les nominations de nouveaux chefs de service dans trois ministères, Kris ne fut pas de trop pour gérer les différentes problématiques.


  Lorsque était arrivé le début de soirée, Markus avait insisté pour que la journée se termine. Il avait expliqué à ses interlocuteurs qu’ils avaient suffisamment de grain à moudre et qu’il pouvait désormais s’éclipser. Kris avait ajouté deux tirades bien appuyées qui avaient fait comprendre à tout le monde que l’Administrateur était fatigué et que le reste attendrait le lendemain. Au volant de la voiture qui venait de se garer dans le parking de l’immeuble d’Elvie, Kris demeurait alerte malgré la fatigue. Elle se tourna vers Markus.


  — Passez une bonne soirée, patron.


  — Merci Kris. Pour tout ce que tu as fait.


  — Si aujourd’hui, quelqu’un doit dire merci, c’est moi ! J’ai enfin eu le plaisir de te jeter au-devant de la scène ! C’est une première !


  — N’en prends pas l’habitude. À demain, six heures.


  — Sept heures trente. Et ce n’est pas discutable.


  — Dieter t’a briefée ?


  — Je n’ai pas besoin de Dieter pour savoir ce qui est juste ou pas. Tu es claqué, tu assumes un rôle dont tu te passerais bien et tu as quelqu’un qui attend de passer du temps en ta compagnie. Alors sept heures trente.


  Markus savait pertinemment qu’il était inutile d’essayer d’argumenter quand Kris était comme ça. Et puis, c’était une bonne idée. Il la salua et sortit du véhicule, la sacoche contenant son ordinateur et son téléphone à la main. Il se dirigea d’un pas lent vers l’ascenseur dont le capteur de puce le reconnut et lui permit l’accès direct à l’appartement d’Elvie. La chanteuse avait fait le nécessaire pour qu’il soit chez lui dans son domaine et cela le ravit.


  Les portes s’ouvrirent et une musique douce vint à ses oreilles. L’artiste était en train d’allumer des bougies disposées sur une table où avaient été dressés des couverts. Elle se retourna en entendant les portes s’ouvrir et en la voyant, Markus récupéra un peu d’énergie. Son cœur battait la chamade. Il ne voulait plus qu’une seule chose : la tenir contre lui. Son nouveau titre, ses innombrables responsabilités disparurent alors de son esprit et il redevint simplement un homme.


  Chapitre 14


   


  24 avril 2113 – Lublin


  L’horloge électronique accrochée au mur, sous le grand écran éteint du « salon », affichait vingt-deux heures trente. Wilma se tenait debout face aux panneaux sur lesquels étaient encore placardés les schémas de l’attaque du camp de concentration de l’AntéReich. Les plans effectués à main levée étaient complétés par les photos qu’ils avaient prises sur place. Sur la droite, la liste des personnes qui s’étaient impliquées dans l’assaut, en grande majorité des amis d’Ivan et Youri. Les deux hommes avaient passé de nombreuses années en tant que mercenaires et dans le cadre de leurs nouvelles « activités », si l’on pouvait nommer ainsi la protection d’un réseau illégal, ils faisaient encore appel à d’anciens camarades pour diverses missions.


  Les frères Petrov, les deux éléments les plus notables, étaient venus avec une vingtaine d’hommes, auxquels s’étaient associés une autre vingtaine d’anciens soldats. Différentes personnes directement issues de la pègre de Lublin s’étaient ajoutées pour finaliser le groupe d’assaut. L’équipe complète qui avait participé, de près ou de loin, à la libération du camp, était composée de cinquante-deux combattants, soit la moitié de l’effectif ennemi estimé. Si au début, Wilma avait craint que ce ne soit pas suffisant, Siegfried, Benedikt et Ivan avaient eu tôt fait de la rassurer.


  La première partie de l’opération avait consisté à faire sauter le barrage, détruisant ainsi la source d’énergie du camp. Pour cela, Ivan avait envoyé deux hommes de l’équipe des Petrov, des spécialistes en démolition. Benedikt, qui connaissait la structure du barrage par cœur, avait indiqué ses points faibles et ajouté qu’une roquette expédiée au bon endroit suffirait à fragiliser le mur et ainsi engendrer une réaction en chaîne qui mènerait à l’effondrement de la centrale électrique. Les deux artificiers commandos avaient recueilli les informations et fait leur propre plan d’attaque.


  Pour l’assaut du camp en lui-même, Benedikt avait intégré que le point le plus important pour une partie de l’équipe était de libérer Markus Leimbach. Aussi, lorsque vint le moment de se répartir les axes d’attaque, il avait proposé que Siegfried soit en pointe de l’offensive sur le bâtiment du four crématoire, secondé par Ivan. Il savait qu’avec une équipe bien préparée, ils seraient capables de sécuriser rapidement la zone et surtout de protéger Erika et Wilma. Bien qu’entraînées au maniement des armes, elles n’avaient pas été jugées suffisamment prêtes pour être en première ligne et avaient dû accepter de se tenir en retrait. Benedikt, quant à lui, s’était désigné en tête de l’assaut sur l’entrée principale, avec pour principal objectif la neutralisation des tourelles de surveillance. Avant l’attaque, Wilma avait eu une « longue » discussion avec le jeune homme, moins courte qu’à l’accoutumée. Elle n’avait pas caché son inquiétude, mais Benedikt était resté barricadé derrière ce mur de colère qui l’habitait. Si proche du but, il ne laissait rien au hasard et n’accordait aucune chance à ses espoirs de se manifester ou de le troubler d’une quelconque manière. Sans lui parler du futur, il avait cependant esquissé l’idée d’un « après » qui avait rassuré la jeune femme.


  Les deux équipes s’étaient alors mises en position en attendant que le courant soit coupé et que le camp soit plongé dans la pénombre. Le reste s’était déroulé parfaitement.


  Les deux assauts majeurs avaient été menés par Siegfried et Benedikt, le premier dans l’axe des fours avec pour mission de trouver Markus, le second dans l’entrée principale. L’élimination des tours de guet avait précédé leurs offensives et ensuite, tout avait été très rapide. Aidées par Amélia qui, au centre de commande, servait de lien entre les différents groupes, les équipes d’assaut s’étaient déployées et avait neutralisé les résistances ennemies. La rapidité de l’opération n’avait pas permis aux défenseurs de se repositionner suffisamment vite et lorsqu’ils avaient pu le faire, ils n’étaient plus assez nombreux pour tenir le choc. Seule une poignée avait réussi à rejoindre une voiture et à quitter les lieux sans se faire toucher.


  Une fois la place sécurisée et les anciens détenus devenus maîtres du camp, les unités d’assaut étaient toutes parties, laissant Erika avec son père. Quelques jours plus tôt, Amélia avait récupéré le numéro du mobile du colonel Andréas Dorsman, et la fille de Markus l’avait appelé. Elle avait réussi à le convaincre de mener une opération de sauvetage à grande échelle pour venir au secours des prisonniers. Le plus difficile avait été de le persuader de ne pas poser de questions sur les personnes qui allaient mener l’assaut, mais elle n’avait pas cédé, obligeant le militaire à accepter ses termes.


  Tout le monde était reparti le plus rapidement possible pour ne pas se faire localiser et l’intégralité des unités d’assaut avait rejoint une planque à trente kilomètres du camp, un vieux hangar situé en retrait d’une route. Là, ils s’étaient dispersés. Les frères Petrov et leurs hommes étaient partis d’un côté, Ivan et ses troupes de l’autre. Amélia, installée dans une maison à encore trente kilomètres de plus, avait été ramenée à Lublin par Magdalena après avoir balancé en pâture au Reich la vidéo du Führer et de son ami Julian Blake.


  Durant tout le voyage du retour, Benedikt était resté silencieux. Assis dans un véhicule où se s’étaient trouvés Wilma, Siegfried et Ivan, il n’avait pas prononcé un mot, malgré les compliments que lui avait faits Ivan. Le Russe était en totale admiration devant celui qui avait sauvé son ami Markus. Il avait assisté à la scène, l’avait vu procéder, agir sans hésiter, se battre jusqu’au bout, jusqu’à ce que le policier revienne à la vie. Il n’avait pas cessé de vanter ses mérites, son courage, cette force de caractère. Mais ses mots avaient eu l’effet inverse de ce qu’il espérait. Ben s’était renfermé encore un peu plus, baissant les yeux, laissant ses cheveux cacher ses traits. Wilma avait essayé de le faire réagir, mais même le contact direct, pourtant si efficace par le passé, n’avait servi à rien. Le jeune homme s’était totalement coupé du reste du monde.


  De retour à Lublin, tout le monde avait été heureux, à commencer par Andrei. Aucun des acteurs importants de l’offensive n’avait été blessé ou tué. Quelques alliés avaient subi des dommages, mais rien qui ne pouvait être soigné. Ils étaient de retour et pouvaient désormais suivre les nouvelles que les médias ne manquaient pas de propager. Ils avaient écouté les réactions des manifestants à la vidéo de la trahison du Führer ainsi que les débats qui s’ensuivirent. Le lendemain, ils avaient assisté au retour des premiers détenus, puis encore le lendemain à la prise de pouvoir de Markus, qu’ils avaient accueillie avec allégresse.


  À cette occasion, Amélia et Wilma s’étaient rapprochées encore un peu plus. La surdouée avait gagné en sérénité depuis la libération de Markus. Sa personnalité, sous l’influence de Siegfried, s’était adoucie. Quand ils s’étaient tous retrouvés, elle n’avait pas hésité à serrer Wilma dans ses bras, étreinte que la jeune femme lui avait rendue sans attendre. La paix était actée entre les deux anciennes ennemies.


  Wilma, quant à elle, n’en revenait pas d’avoir retrouvé sa mère parmi les prisonniers, qui plus est dans le groupe qui avait dirigé la révolte. Celle-ci avait changé, n’était plus cette femme étincelante qu’elle avait été ni cette génitrice distante. L’épreuve du camp l’avait transformée et Wilma avait envie de la découvrir. Depuis son départ de Germania, elle n’avait jamais considéré son père et sa mère que comme des parents éloignés. Pourtant cette personne qui avait crié son nom dans le camp était une toute nouvelle femme qui valait de lui donner une autre chance. Elle s’était promis de la retrouver et d’avoir une vraie discussion, ouverte et franche, avec elle.


  Un peu plus de quatre jours s’étaient écoulés depuis la libération de tous ces prisonniers, ces innocents envoyés à la mort par des fous psychopathes. Et en si peu de temps, beaucoup de choses avaient changé.


  Markus était désormais à la tête du Reich, veillant à ce que les manifestants puissent s’exprimer autant que les politiques encore présents pour trouver une solution paisible et pérenne à cette cacophonie. La Nation s’était élevée contre les horreurs créées par son propre guide, un traître unanimement dénoncé par la population, coupable de la pire des félonies. L’ancien commissaire maintenait stable un pays qui devait se retrouver un chemin, un futur acceptable par un peuple déçu, en attente d’un renouveau. Les choses allaient s’arranger à Germania, petit à petit. Mais ce n’était pas ce qui avait inquiété Wilma.


  Pendant que tout le monde fêtait la victoire, le changement sociétal à la télévision et sur les autres médias, Benedikt s’était isolé encore un peu plus. Il restait braqué sur son objectif final, l’attaque du quartier général de son père. C’était son combat, le dernier, l’ultime rempart à franchir avant sa propre libération. Il avait fallu l’intervention de Siegfried et d’Ivan pour qu’enfin, il sorte de son mutisme. Les deux hommes l’avaient rejoint alors qu’il nettoyait ses armes, préparant son opération contre son père. Il avait à peine levé les yeux sur les nouveaux arrivants et c’est Ivan qui avait brisé le silence.


  — Siegfried et moi on t’accompagne. J’ai dix hommes prêts et équipés. On t’attend au salon pour élaborer le plan d’attaque.


  Ben s’était immobilisé et avait regardé le Russe durement.


  — C’est une affaire personnelle. Inutile de mettre vos existences en danger.


  — Écoute-moi bien, Ben, avait calmement dit Ivan en se penchant sur lui. Tu m’as sauvé la vie, tu as fait de même avec Wilma et Markus. Tu as trouvé le camp de concentration et permis que ce sauvetage se passe bien. Sans toi, on ne serait pas là pour en parler. Sans toi, Erika, Amélia et Wilma ne seraient pas heureuses de voir leur père vivant. Sans toi, ces milliers de détenus ne seraient certainement plus de ce monde et il n’y aurait pas un tel dénouement à Germania. Tout ça, c’est à toi qu’on le doit. Alors, Siegfried et moi, on veut que tu sortes de cette histoire vivant. Parce que tu le mérites. Et puis, que tu le veuilles ou non, on tient à toi.


  Le corps entier de Benedikt avait frémi, ses traits s’étaient troublés, ses lèvres avaient tremblé. Le jeune homme avait aussitôt baissé la tête, immobile, pris sous le coup de l’émotion. Puis après quelques secondes, il avait juste répondu :


  — J’arrive.


  Wilma avait assisté à la scène et avait remercié silencieusement les deux hommes. Siegfried lui avait alors promis de le ramener vivant. Seulement à cet instant, la jeune femme s’était sentie mieux. Elle avait eu tellement peur que Ben se jette dans la bataille seul que de le savoir accompagné par des combattants d’expérience relâchait la pression qui l’oppressait depuis des jours. En voyant le jeune homme baisser la tête devant Ivan, elle avait ressenti à quel point il était bouleversé. La dernière barrière était prête à tomber en poussière, à le laisser réapparaître tel qu’il était vraiment.


  Ils s’étaient réunis dans le salon et avaient établi leur tactique. Bien évidemment, Benedikt avait prévu de prendre la tête et que les autres le couvrent, ainsi, les risques seraient répartis entre tous les commandos. Amélia les avait interrompus pour leur donner les dernières informations qu’elle avait réussi à glaner grâce à l’espionnage du bâtiment. Elle avait annoncé que la grande majorité des hommes de l’AntéReich avaient déserté les lieux. Il restait au maximum une vingtaine de soldats. D’après les vidéos qu’elle avait pu obtenir en piratant le système de surveillance, d’autres préparatifs d’évacuation étaient en cours. Cela avait accéléré la prise de décision et le départ avait été acté pour le soir même.


  Au moment où il était sur le point de monter dans la voiture qui allait l’amener vers son ultime mission, Wilma avait tenu à parler à Benedikt. Avant qu’elle ne vienne à lui, le jeune homme s’était approché. Elle avait voulu parler, mais d’un doigt levé devant sa bouche, il lui avait intimé le silence en douceur. Il avait saisi ses mains et les avait fait glisser sous ses cheveux, plaçant chacun de ses doigts sur sa nuque et son crâne. Elle l’avait laissé faire, heureuse d’une telle proximité, puis il avait exercé une légère pression sur les phalanges. Il les avait laissés en place puis avait glissé ses mains dans les cheveux de Wilma et approché son visage à quelques centimètres du sien. La jeune Pure avait eu une folle envie de franchir le pas, de poser ses lèvres sur les siennes, mais elle l’avait immédiatement réprimée. Elle s’était focalisée sur ses yeux, à peine cachés par les verres teintés de ses lunettes. Puis il avait prononcé son prénom.


  — Wilma.


  Devant elle, une porte s’était ouverte, celle de son âme à lui, qu’il maintenait béante pour qu’elle voie ce dont elle était faite. Elle avait perçu toutes les émotions qu’il ressentait pour elle, l’espoir qu’il avait de la retrouver après cette dernière mission, de débuter une autre vie et elle en avait été bouleversée. Des larmes de joie avaient coulé sur ses joues. Puis il avait murmuré :


  — Je vais revenir.


  Il s’était alors écarté d’elle, rompant le contact physique, et était monté dans la voiture qui l’attendait.


   


  Vingt-deux heures quarante s’affichaient sur l’horloge. L’attaque allait bientôt être déclenchée et le commando était en train de se mettre en place. Comme à son habitude, Amélia était derrière les écrans, analysant simultanément toutes les images transmises par les caméras incrustées dans les lunettes des soldats, les informant des dernières évolutions. Un autre moniteur faisait apparaître les images du système de vidéosurveillance qu’elle venait de pirater. Derrière elle, Wilma, Erika et Magda suivaient attentivement le déploiement de l’unité.


  Cinq minutes plus tard, le signal de l’assaut fut donné.


   


  L’immeuble dans lequel était retranché Julian Blake se situait sur la rive est du lac Galvé, à l’ouest de Vilnius, dans l’ancienne Lituanie. Il s’agissait d’un bâtiment de cinq étages officiellement habités par l’organisme de protection du parc dans lequel il se dressait. Face à lui, sur une île, les lueurs du château médiéval de Trakai éclairaient les eaux et donnaient l’impression d’être hors du temps. L’édifice était entouré, à une cinquantaine de mètres, d’un mur épais empêchant les curieux de pénétrer le périmètre. Un système de sécurité de pointe surveillait les accès et l’enceinte.


  Lorsque Benedikt et Siegfried passèrent par-dessus le mur au nord de la cible, aucune alarme ne sonna. Amélia avait totalement neutralisé l’électronique et donnait l’impression à ceux qui surveillait que tout allait bien dans le périmètre. Les deux hommes évoluèrent rapidement à moins de dix mètres l’un de l’autre, avançant entre les arbres vers le bâtiment, ne s’arrêtant qu’à la lisière du bois, à moins de vingt mètres de la façade nord. Parmi le peu de pièces éclairées, seules deux semblaient être occupées. Ben fit un point radio avec les autres équipes qui étaient en approche. Tout le monde était en position. Il était temps de passer à l’assaut.


  Ivan et cinq hommes approchèrent de l’entrée pour débloquer la porte et libérer l’accès. Siegfried partit sur la droite et rejoignit cinq autres combattants qui forçaient la grille du garage, située du côté du lac. Les deux groupes d’action pénétrèrent simultanément dans l’immeuble et Benedikt courut jusqu’à l’entrée principale. Ivan et son équipe commencèrent le nettoyage alors que le jeune homme se lançait dans les escaliers. Sa destination se trouvait au dernier étage, là où résidait son père.


  Le groupe de Siegfried tomba sur cinq hommes qui chargeaient du matériel dans des camionnettes et les neutralisèrent sans difficulté. De l’autre côté, Ivan et son unité jaillirent dans le central de sécurité puis dans la salle de repos, ne laissant aucun survivant parmi les dix personnes qu’ils découvrirent sur leur route. Chaque mouvement était parfaitement calibré et l’efficacité des tirs mortelle. Les zones furent déclarées « nettoyées » et le silence se fit dans les communicateurs. Ben se retrouva bientôt devant la porte de l’endroit qu’il cherchait et la défonça d’un coup de pied.


  Très rapidement, il repéra les lieux. À gauche une cuisinette, devant un salon. À droite une autre porte donnant sur une chambre. Au-delà du salon, un bureau près duquel se tenait un homme. Pris par surprise, Julian dégaina un pistolet, mais Benedikt le fit voler d’un tir précis de son fusil d’assaut. Tout en mettant son père en joue, il progressa sur la gauche, avançant tout en surveillant la chambre qu’il ne distinguait pas entièrement. Tout à coup, il perçut une ombre mouvante sous la porte de celle-ci, posa un genou à terre et ouvrit le feu. Les balles laissèrent des orifices béants dans le bois et après un cri féminin, il entendit un corps s’effondrer. Il s’agissait d’une femme peu vêtue, brune, dont le front était orné d’un trou laissé par l’un de ses projectiles. Il se retourna vers son père qui observait la scène d’un air catastrophé, habillé en commando, comme s’il s’apprêtait à accomplir une mission.


  — Espèce d’enfoiré ! Je ne sais pas qui tu es, mais je...


  Le visage de Karl Lemstrom se décomposa de stupéfaction alors en reconnaissant son fils.


  — Benedikt ?


  Le jeune homme se redressa, son arme toujours braquée sur sa cible. La haine et la colère se disputaient en lui pour prendre le contrôle, mais il ne les laissa pas se manifester.


  — Comment as-tu survécu ? murmura-t-il. C’est impossible.


  — Tu ne sais rien de ce qui est possible.


  — Le vieux Chan, je parie. Il t’a toujours aimé comme son propre enfant. J’aurais mieux fait de l’abattre, plutôt que de le bannir. Tu es venu me tuer, je suppose.


  — Tu supposes bien.


  — Parfait. J’espère pour toi que tu en as les moyens.


  — Mets les mains sur la tête ! À genoux !


  L’espace d’un instant, Benedikt ne vit plus la main droite de son père qui, d’un mouvement agile du poignet, envoya un objet dans sa direction. Le jeune homme n’eut pas le temps de tourner la tête lorsque la grenade au phosphore explosa. Une douleur terrible lui vrilla les yeux et il hurla en basculant en arrière. Les verres de ses deux paires de lunettes atténuèrent les effets de la lumière, mais celle-ci fut suffisante pour lui transpercer le crâne. La souffrance était terrible et il se prit la tête à deux mains. Aussitôt, un coup de pied le frappa au ventre et l’envoya rouler plus loin. Un autre mit à mal ses côtes, puis d’autres encore le heurtèrent. Dans son oreillette, Ben perçut des cris d’alerte ainsi que la voix de Siegfried, hurlant qu’il venait à son secours.


  La colère prit alors le pas sur la douleur dans l’esprit de Benedikt. Son histoire ne devait pas se finir ainsi. Il serra les poings et entre deux coups de pied, riposta de toutes ses forces. Touché à l’entrejambe, Karl hurla et recula, laissant à Benedikt les secondes nécessaires pour se reprendre. Ses yeux le faisaient toujours souffrir, mais sa vue était à peu près correcte. Il tourna la tête vers son père qui se redressait lentement et se jeta sur lui. Il lui administra un coup de pied au torse si puissant que Karl fut catapulté en arrière. En hurlant de rage, il se propulsa en avant et lui donna successivement trois coups de poing à la tête, au cou et au torse. Animé par une pulsion sanguinaire, il attrapa sa cible par le col et le projeta violemment contre son bureau qui recula de quarante centimètres sous l’impact. Julian n’eut pas le temps de se remettre que Benedikt était déjà sur lui. Il le frappa, encore et encore, laissant libre cours à cette furie meurtrière qui l’habitait depuis si longtemps. Puis, il le retourna et immobilisa ses poignets avec un lien plastique. Il fit de même avec les chevilles et joignit les deux entraves l’une à l’autre, imposant à sa victime de se tenir à genoux. Karl était complètement sonné, le visage en sang. Benedikt se recula de deux pas et s’effondra.


  Ses yeux le brûlaient comme sous l’effet d’un acide, sa cage thoracique irradiait de douleur à chaque respiration et son ventre bouillonnait. Cette vieille amie la souffrance était là, mais il avait gagné. À son oreille, Siegfried ne cessait de lui parler.


  — Ben ! Parle-moi ! Comment...


  — Ça va ! Ça va ! Reste où tu es ! Je l’ai eu.


  Les appels se turent dans son oreillette et il leva la tête vers ce géniteur qui n’avait jamais été son père. Il prit alors son sac à dos et en sortit la bouteille d’essence qu’il réservait pour ce moment depuis des mois. Même s’il souffrait horriblement, c’était de colère qu’il tremblait. Wilma, qui regardait la scène par l’intermédiaire des écrans, avait été terrifiée à l’idée de le voir tomber sous les coups de son père. Malgré sa vitesse de déplacement, Siegfried n’aurait certainement pas pu éviter que Ben se fasse tuer. L’action avait été tellement rapide qu’elle n’avait pas eu l’occasion de trop penser, et bien heureusement, il avait repris le dessus. Mais à peine cet épisode passé, en venait un autre qu’elle n’aimait pas du tout : l’exécution.


  Benedikt voulut se relever, mais il avait encore mal au ventre et certaines de ses côtes étaient cassées. Il regarda son père, à peine conscient devant lui, puis la bouteille d’essence dans sa main. La caméra fixée aux lunettes de commando, posées par-dessus les siennes, resta figée sur le contenant. Il attendit quelques secondes pour souffler et se reprendre avant de parler.


  — La zone est-elle sécurisée ?


  — Totalement, répondit Ivan. Il n’y a plus d’ennemis en vie dans le bâtiment. Par contre on ne sait pas si d’autres peuvent venir de l’extérieur.


  — Bien reçu. J’ai juste besoin de quelques instants.


  — Ça va, Petit ?


  — Oui, oui ça va.


  La caméra translata de la bouteille au père de Benedikt, puis revint sur elle. Tout le monde se demandait ce qui se passait et si le jeune homme était plus gravement touché qu’il ne voulait l’admettre. Wilma était de plus en plus nerveuse.


  — Amélia, tu m’entends ?


  La demande de Benedikt surprit l’ensemble des personnes à l’écoute et la surdouée répondit.


  — Oui, haut et clair.


  — Ton verdict ?


  — Concernant Blake ?


  — Oui.


  — Qu’il crame ! Cet enfoiré a envoyé Markus dans un camp de concentration ! C’est un fumier à la solde du Reich ! Tue-le !


  — Si je le tue, j’élimine un pion. Le vrai coupable, c’est le Führer. Il faudra qu’on le tue aussi, à ton avis ?


  — Oui... éventuellement, répondit-elle d’une voix hésitante, se demandant où Ben voulait en venir.


  — Mais le Führer n’est que le fruit d’un système basé sur des règles qu’il défend. Il faudra donc détruire l’ensemble pour être vraiment vengés.


  Amélia se figea, tout comme Wilma. La voix de Benedikt était calme, sereine. La colère et la rage qui l’habitaient quelques instants auparavant avaient disparu. Et comme pour lui-même, le jeune homme continua.


  — Tuer le Führer, abattre le Reich, ne ferait que créer d’autres violences. Combien de personnes, touchées par cette vendetta, voudront se venger à leur tour ? Combien de morts faudra-t-il pour assouvir ce besoin revanchard ? Nous ne ferions qu’alimenter une noria infinie de morts. Quant à nous, nos vies ne seraient peuplées que de la haine contre un ennemi que l’on ne peut atteindre. On ne peut pas tuer des idées avec des armes. Mais on peut générer de la colère, de l’amertume et de la rancune. La vengeance est une boucle sans fin...


  Le silence tomba sur les communicateurs. Wilma regardait les écrans, ébahie par ce qu’elle entendait. Il était là, l’homme qu’elle aimait, il sortait enfin de sa forteresse. Amélia, déstabilisée, tenta un autre angle d’approche, mais sa voix trahissait son trouble.


  — Ben, il t’a immolé... Il t’a recouvert d’essence après t’avoir battu et il a craqué l’allumette ! Tu ne t’en souviens pas ?


  — Si, très bien. Mais lui infliger la même chose me rendra-t-il mon apparence ? Mes yeux ? Mon passé ? Non, cela ne servira qu’à assouvir un temps ma rage, jusqu’à ce que je trouve un autre motif pour l’alimenter... 


  Benedikt ôta les lunettes de commando et les tint face à lui, braquant la caméra sur son visage. Ses lunettes teintées ne cachaient pas ses yeux rougis sous l’effet du phosphore. Il les maintenait mi-clos, mais on y devinait toutes les émotions qui s’y bousculaient.


  — Toi et moi, on ne fait que se venger depuis des années. On veut absolument rendre coup pour coup en se foutant du reste. On se laisse dominer par la haine et la rancœur qui nous bouffent la vie et... et qui nous empêchent de voir que le bonheur est à portée de nos mains.


  Amélia regardait fixement le visage de Benedikt, la bouche entrouverte, totalement déstabilisée par ses paroles.


  — Tu as Siegfried. Moi j’ai Wilma. Ce sont deux personnes qui ne nous veulent que du bien. Ce sont nos phares dans les ténèbres. Notre rage nous enferme et veut nous priver de leur lumière. Continuer cette folie, c’est s’éloigner d’eux et risquer de les perdre.


  Wilma pleurait en silence. Amélia ne savait plus quoi répondre. Son esprit analytique ne trouvait plus rien à dire pour contrer ces arguments. Elle voulait toujours détruire ceux qui l’avaient blessée, mais elle ne voulait pas perdre Siegfried. Sa volonté flanchait, pourtant elle ne se rendait pas encore. Benedikt continua.


  — Je ne veux pas perdre cette chance. Je ne veux pas perdre Wilma.


  Il tourna la tête vers son père puis fixa de nouveau la caméra, l’air déterminé.


  — J’ai amputé mon désir de vengeance en ne m’en prenant pas à toi. C’est le moment de lui donner le coup de grâce.


  Il remit ses lunettes en place, se releva péniblement et après un dernier coup d’œil à la bouteille, la jeta plus loin.


  — Les gars, je sors avec le prisonnier. Préparez-moi le chemin, s’il vous plaît.


  Il trancha le plastique qui reliait le lien des poignets à celui des chevilles et souleva son père sur ses épaules, s’y prenant à deux fois à cause de la douleur qui le tiraillait. La suite se déroula comme dans un brouillard pour Amélia, au point que Magdalena dut prendre sa place, l’écartant en douceur. La surdouée était abasourdie. Elle fit quelques pas, complètement perdue, errant sans but au milieu de la pièce, sous les regards inquiets des observateurs. Elle s’approcha d’un mur et s’appuya contre. Ses yeux étaient humides lorsqu’elle se tourna vers Wilma qui venait près d’elle avec inquiétude.


  — Markus m’avait dit qu’il fallait quelqu’un d’autre que lui pour me pousser à cesser d’être une terroriste. Je croyais que ce serait Siegfried. Loupé !


  Les larmes se mirent à couler abondamment sur ses joues. Elle se sentait libérée d’un poids énorme. Pour la première fois depuis des années, toute sa rancœur s’était tue, destituée de la première place de ses priorités. Elle voulait retrouver Siegfried, être avec lui et vivre, simplement vivre. Les deux femmes se blottirent dans les bras l’une de l’autre et savourèrent cette libération.


   


  Lorsque Benedikt atteignit le premier étage, ses jambes le trahirent et il s’effondra. La douleur était trop forte et la charge sur son dos aggravait les choses. Écroulé au sol, le corps de son père immobile à ses côtés, il respirait difficilement, chaque inspiration lui donnant l’impression qu’une pointe s’enfonçait dans sa poitrine. Avant qu’il ne demande de l’aide, Siegfried surgit, suivi de peu par Ivan. Alors que le super-soldat chargeait le corps de Karl sur ses épaules sans aucune difficulté, Ivan se pencha sur Ben et l’aida à se relever. Ensemble, ils rejoignirent la sortie et, à deux cents mètres de là, leurs véhicules. Avant de partir, l’inspection du torse du jeune homme révéla qu’une injection de Typrex était nécessaire. Ivan la réalisa aussitôt et ils reprirent la route.


  Après trente minutes, la douleur commença à s’estomper et Benedikt retrouva une respiration moins saccadée. Ses yeux lui donnaient toujours l’impression de se consumer de l’intérieur, mais la poitrine allait mieux. Il fouilla dans sa poche de pantalon pour sortir une petite boîte contenant des aiguilles, enleva son t-shirt, en planta trois dans son bras gauche et une sur le plexus. Puis il se cala le plus confortablement possible et essaya de se détendre pour se relaxer autant qu’il le pouvait.


  — C’était prémédité ?


  La voix de Siegfried ramena Ben à la réalité. Il tourna la tête vers le jeune homme qui était assis à côté du chauffeur. Il l’observait, les traits marqués par une gratitude non feinte.


  — De quoi parles-tu ?


  — De ce que tu as dit à Amélia. Tu y avais pensé avant ? Tu savais que ça allait se passer comme ça ?


  — Non. J’avais vraiment envie de tuer Blake, et puis quand je l’ai neutralisé, j’ai repensé à ce que me répétait mon vrai père, Chan, avant que je ne me lance dans ma vendetta : « Si quelqu’un t’a offensé, ne cherche pas à te venger. Assieds-toi au bord de la rivière et bientôt, tu verras passer son cadavre. »


  — Un adepte de Lao Tseu ?


  — Entre autres, oui. Il m’avait prévenu et jusqu’à aujourd’hui, je ne l’avais pas écouté. Pas plus que je n’avais voulu prendre en compte les remarques d’Ivan sur la boucle infinie de la vengeance. Mais ce soir, devant Blake, les choses sont devenues évidentes. J’avais devant moi un homme fini, qui pouvait être jugé et condamné par d’autres que moi. Je n’étais pas obligé de porter ce fardeau.


  — Tu aurais pu rester silencieux. Pourquoi parler à Amélia ?


  — La haine et la revanche sont comme des maladies qu’il faut guérir. J’ai trouvé un remède, il me semblait juste de le partager. Et puis, vous méritez d’avoir une chance, tous les deux.


  — Merci, Ben.


  — Je t’en prie. Il était temps que j’arrête d’être tout le temps en colère. Je suis fatigué de tout ça. J’ai besoin de tirer un trait sur cette période de guerre et de passer à quelque chose d’autre. Merci de m’avoir accompagné, les gars. Sans vous deux, je ne serais peut-être pas revenu vivant.


  Ivan était heureux que cette affaire se termine ainsi et s’il ne la montrait que peu, sa joie était sincère. Ce garçon en avait décidément beaucoup dans la tête, mais encore plus dans le cœur, et cela le rendait plus attachant encore. Ben ferma les yeux et se laissa aller. Leurs véhicules n’ayant rien à voir avec le bolide de Magda, ils avaient plusieurs heures de route avant d’arriver à Lublin. Il se relâcha et pour la première fois depuis des années, fit enfin la paix avec lui-même. La rage, la colère, quittèrent le devant de la scène de son esprit, vaincues. Revint alors le Benedikt qu’il était, l’homme prévenant, aimant la vie, avec ses sentiments à fleur de peau. Son âme blessée n’était pas guérie et les cicatrices laissées par ces dernières années allaient nécessiter du temps pour guérir. Mais ces épreuves-là, il n’allait pas les passer seul, et cette certitude le remplit d’espoir. Libéré de cette volonté sanguinaire, enfin en paix, il plongea dans un sommeil réparateur.


   


  25 avril 2113


  Avant qu’elle ne délaisse ses songes pour se rapprocher lentement de l’éveil, Wilma sentit que quelque chose avait changé. Elle se souvint avoir été se reposer, voulant être en forme pour retrouver Benedikt et fêter son retour comme il se devait. Elle avait réglé son réveil pour qu’il sonne à cinq heures trente, une demi-heure avant l’arrivée théorique du commando. L’alarme n’avait pas résonné, mais quelque chose d’autre la ramenait doucement à la conscience. Allongée sur le côté droit, son bras glissé sous l’oreiller, elle perçut quelque chose qui frôlait son visage et ouvrit les yeux. Face à elle se trouvait Benedikt. Le jeune homme s’était introduit dans la chambre et avait éteint le réveil, laissant la jeune femme se reposer. Il n’avait pas ses lunettes et la faible lueur qui provenait de l’extérieur, au travers des volets mi-clos, ne semblait pas le gêner. Malgré ces marques de brûlures, ses traits étaient doux, son regard apaisé. Il ne cessait de caresser les cheveux de Wilma.


  — Je t’aime.


  Un sourire éclaira le visage de la jeune femme.


  — Je ne suis pas près de me lasser d’entendre ça.


  — Tant mieux. Je laisse la violence derrière moi. C’est terminé.


  — Alors, passons à la suite.


  Ils s’embrassèrent enfin, et ces premiers baisers furent longs, passionnés et sincères. Les deux compagnons de route se lovèrent l’un contre l’autre, puis se découvrirent en tant qu’amants.


   


  Midi était dépassé lorsqu’ils se décidèrent à sortir. En quittant l’immeuble, ils tombèrent nez à nez avec Amélia et Siegfried qui revenaient d’une promenade dans le parc. Les deux couples s’immobilisèrent et se firent face.


  — Bien remis d’hier soir ? demanda Siegfried.


  — Hier soir, c’est loin, déjà, répondit Ben en serrant Wilma contre lui. Aujourd’hui, c’est un autre départ.


  — Qu’est-ce que vous allez faire, après ?


  — J’ai une école à terminer, des cours à donner et des amis à retrouver, clama Wilma.


  — Et il semblerait qu’ils n’aient pas de guérisseur itinérant, dans la campagne ukrainienne, compléta Benedikt. Alors je vais postuler. Et vous ?


  — On ne sait pas encore, dit Amélia. On va voyager un peu avant de se fixer. Et puis, je suis encore recherchée, alors il faudra trouver un endroit où je puisse être tranquille !


  — On est contents pour vous deux, conclut Wilma. Un peu de paix ne fera de mal à personne.


  Ils rirent un peu et ce moment de complicité leur fit beaucoup de bien. Puis Amélia ajouta en hésitant un peu :


  — Ben, je tenais à te remercier pour ce que tu as dit, hier soir. Je ne pensais pas mériter ça...


  — Je n’ai fait que terminer un travail déjà bien avancé, Amélia. Aie une belle vie.


  À ces mots, Amélia et Wilma marquèrent un temps d’arrêt. Les traits marquant la stupéfaction, la main sur le cœur, la jeune prodige gardait ses yeux rivés sur lui. Ce fut la jeune Pure qui, en premier, prit la parole.


  — Ce sont les mots exacts que Markus nous a dits avant de nous laisser partir. Les mêmes termes, le même ton, la même conviction.


  Amélia ne croyait pas au hasard. Pour elle, tout avait une raison d’être. Entendre Ben prononcer les mêmes paroles que Markus était un signe, la preuve qu’elle devait vivre une autre vie et que son choix était le bon. Les deux couples se saluèrent et se donnèrent rendez-vous dans un avenir proche. Ils se séparèrent et chacun entama le premier jour de sa nouvelle vie.


  Chapitre 15


   


  27 AVRIL 2113


  Markus ouvrit tout à coup les yeux et se redressa sur le lit. Les mains tremblantes, le front couvert de sueur, le souffle rapide, il fit le point et se rappela où il se trouvait. Le matelas était confortable, large et garni de draps doux et parfumés. La pièce était vaste et une lueur provenait d’un réveil à affichage numérique situé à côté de lui, sur une table de chevet. Il n’était pas encore quatre heures du matin. À ses côtés, Elvie bougea un peu dans son sommeil et s’immobilisa de nouveau.


  L’ex-commissaire posa une main sur son cœur et reprit le contrôle de ses sens. Son esprit était encore dans ce cauchemar atroce dans lequel son inconscient ne cessait de l’amener depuis qu’il était rentré. Il revivait des scènes du camp, revoyait les morts qu’il jetait dans le brasier. Il observait les visages qui dégoulinaient comme de la cire fondant à la chaleur, les globes oculaires qui explosaient sous l’effet des flammes. Même l’odeur revenait par mystère du fin fond de cette expérience de Sonderkommando et tentait de l’asphyxier. Mais très rapidement, son esprit se focalisa sur ce qu’il était en train de vivre et le bonheur qui était le sien. Il réussit à écarter ces cadavres qui souhaitaient l’emmener avec eux au fond de l’abîme. Il avait désormais une nouvelle existence à vivre.


  Elvie était là, aimante et pleine d’attentions. Elle faisait tout pour l’aider à tenir bon, à la fois en tant qu’homme et en tant qu’Administrateur du pays. Ils passaient leurs soirées à discuter, à rire, à imaginer l’avenir et la veille, les entraves physiques de Markus s’étaient lentement débloquées et ils avaient pu faire l’amour. Pour l’un et l’autre, cela avait été un moment fort en émotions et en sensations.


  Il écarta les draps, se leva et sortit de la chambre. Même s’il était un peu plus facile de contenir les images de ce qu’il avait traversé, le sommeil, lui, demeurait une denrée rare et peu réparatrice. Il descendit et se rendit dans la salle de bains, pour se passer de l’eau sur le visage. En se regardant dans le miroir, il devinait les premiers signes de son rétablissement. Ses joues étaient légèrement moins creuses, son ventre un peu moins plat. Même si son appétit d’antan n’était pas revenu, il se nourrissait assez pour reprendre du volume. Un médecin lui avait donné des compléments alimentaires pour l’aider à rester en forme, sans lui cacher que les dommages d’une telle épreuve nécessiteraient des mois pour être réparés.


  Il observa le tatouage qui ornait son bras gauche et les souvenirs tentèrent de nouveau une percée. Le visage de la poupée, le docteur Mengele, le poids des corps qu’il allait récupérer derrière sa baraque, les brouettes de cadavres qu’il charriait pour les hisser sur les grilles du crématoire. Mais ces images furent brusquement chassées par la vision de Ben penché sur lui, qui lui hurlait de tenir bon, de ne pas abandonner. Le « guerrier » dont Erika lui avait un peu parlé. Il était devenu son attrape-rêves, le protecteur de ses pensées. Chaque fois que son moral fléchissait, il visualisait ce visage et ressentait encore la détermination étonnante qui émanait de lui. Les mauvaises pensées mises de côté, il prit sa douche et se rendit dans la cuisine pour se faire un café.


  Derrière les vitres, Germania brillait de mille feux, une constellation au milieu de la nuit. Les bouleversements politiques étaient depuis deux jours orchestrés par Oktav Briechter et l’ordre revenait petit à petit. Se plaçant en intermédiaire, sans s’impliquer, il avait réuni les citoyens qui portaient les nombreux courants de pensée et réussi l’exploit de les faire se rencontrer paisiblement, dans la grande salle de réunion des locaux du Parti. Ce bâtiment était devenu, depuis, le cœur des négociations qui allaient amener vers le changement. La première chose qui avait été discutée et validée était le fait que tous les manifestants devaient réintégrer leurs demeures et leurs fonctions professionnelles. Beaucoup de protestataires avaient quitté peu à peu les rues, mais les plus anciens traînaient encore. Les administrations avaient récupéré leurs effectifs, cependant bon nombre de citoyens attendaient encore de savoir comment les événements allaient se dérouler avant de baisser leur garde. Aujourd’hui, la place Hitler allait se vider des derniers manifestants qui l’occupaient encore, dont une majorité l’avait envahie en premier.


  Markus savait qu’il fallait du temps à la politique pour se mettre en place et créer de nouveaux fondements qui permettraient d’avancer longtemps et sereinement, pourtant, après une semaine à la tête du pays, il espérait vraiment que cela ne serait pas trop long. La fatigue ne le quittait jamais et il devait faire des pauses régulièrement pour garder le rythme. Il mangeait, mais ne tenait que grâce au soutien des diverses substances vitaminées qu’il ingurgitait plusieurs fois par jour. Le manque de sommeil rendait ses après-midi compliqués. Kris était là pour l’aider et prendre le relais quand il flanchait, mais ce n’était pas une solution durable. Cette situation jouait avec ses nerfs et il n’aimait pas cela. Parfois, fatigué et harassé par cette charge de travail, il n’en pouvait plus et devenait irritable. Il pouvait alors se montrer désagréable vis-à-vis d’une personne qui n’était en rien responsable de son état. Et cela, Markus avait du mal à l’accepter, même si, une fois encore, Kris était là pour rattraper les petits écarts. Ces maladresses déséquilibraient encore un peu plus le château de cartes déjà fragile de ses nerfs. Et voilà qu’une nouvelle onde de choc venait secouer l’édifice.


  Au milieu de ses pensées se situait son inquiétude du moment : le Protectorat de Bohême-Moravie. Son responsable, Reinhard Falker, maintenait les lois du Reich avec une poigne digne de celles des plus grands nazis de l’Histoire. Markus avait regardé son dossier et il s’était étonné qu’un Demi devenu récemment Pur puisse être aussi dur que les traditionalistes du Parti. Kris était arrivée alors et avait lu entre les lignes. Pour elle, un homme tel que lui ne pouvait être que le pire des défenseurs des lois du Reich. Il s’était tant et tant battu pour obtenir son statut, s’abreuvant des règles que les Purs avaient fini par oublier, qu’il avait dépassé même les conservateurs les plus extrêmes. Comprendre cela permettait de mieux anticiper les actes de ce jeune homme : il avait accueilli le Führer Grieber et déployé les militaires fidèles de la Wehrmacht à ses frontières. Il se mettait en position de défense, se préparant pour la guerre. Le temps viendrait où il faudrait prendre contact avec ce jeune homme qui serait sans doute prêt à tout pour annihiler les chances de voir naître un avenir plus égalitaire. Les négociations seraient fines et rudes. Un acte de guerre ne ferait que précipiter l’armée au pouvoir et anéantir l’espoir de voir naître autre chose.


  Les premières lueurs du jour firent leur apparition au loin. Markus regarda l’heure et découvrit avec satisfaction qu’il était déjà cinq heures trente. Penser à l’avenir, ne rien faire, était un luxe dont il aimait abuser depuis son retour. Une nouvelle journée se présentait à lui et il comptait la vivre pleinement. Il se dirigea vers la cuisine et entreprit de préparer le petit-déjeuner. Depuis qu’ils habitaient ensemble, Elvie avait pris l’habitude de se lever tôt pour passer du temps avec lui et le voir partir. Elle qui, avant, se réveillait à n’importe quelle heure se poussait à émerger tôt. Markus attendait le moment où, sa tâche accomplie, il pourrait prendre des vacances et inverser les choses.


   


  À sept heures trente précises, la voiture de Kris pénétra dans le parking de l’immeuble. La jeune femme était toujours souriante, d’un charme envoûtant, et cela quelles que soient les difficultés de la journée à venir. Markus était au fait que derrière cette beauté se cachait une lionne prête à se battre sans aucune pitié et il était plaisant de savoir qu’elle était de son côté. Il monta à l’avant, la salua et aborda tout de suite le travail.


  — De nouveaux points à régler par rapport à hier ? La nuit a été riche cette fois encore ?


  — Oui, mais pour une fois, il s’agit de choses positives.


  — J’ai hâte d’entendre ça, dis-moi !


  — Briechter et les représentants des divers courants de pensée semblent s’être mis d’accord et un vote a eu lieu dans la nuit.


  — Un vote ? Dans le Reich ? Bon sang, on en a fait du chemin !


  — En effet ! Des millions de personnes ont été appelées à se prononcer sur la proposition commune qu’ils ont faite. Tu n’as pas suivi les médias ?


  — Non, je coupe tout le soir. Qu’est-ce qu’il en résulte, alors ?


  — Briechter a fait appel à la DSAR pour faciliter et contrôler les votes. Des millions de personnes se sont exprimées en quelques heures par le biais des lecteurs de puce traditionnels qui se trouvent dans tous les ménages. Il y a eu une mobilisation massive. On se dirige tout droit vers une démocratie républicaine.


  Markus n’en revenait pas et en lui, le désir d’être libéré de sa charge voyait son accomplissement se rapprocher. Au-delà de la joie de regarder le monde autour de lui évoluer, le bonheur de pouvoir enfin s’arrêter pointait à l’horizon.


  — Une république, donc un président. Qui est sur la liste ?


  — A priori, tous sont d’accord pour désigner Briechter. Il est le lien entre l’ancien système et le nouveau, mais aussi celui qui connaît le mieux les rouages de la gestion du pays. Il saura se faire accepter par une majorité de gens. Un des manifestants, celui qui était à la tête du mouvement originel, apparemment, deviendrait Premier ministre.


  — Bien, très bien. Et ce sera pour quand, cette prise de fonction ?


  — Il va falloir que tu sois patient. C’est prévu sous une quinzaine de jours, pas avant.


  — La patience est une chose que l’on apprend à cultiver. Cela veut dire que ce sera à moi de gérer le problème du Protectorat de Bohême-Moravie. J’aurais préféré que quelqu’un d’autre s’en charge, mais bon. D’autres bonnes nouvelles ?


  — Oui. Les derniers manifestants quittent la place Hitler aujourd’hui. Les manifestations sont officiellement terminées.


  — Dis donc, les nouvelles sont étonnamment bonnes ce matin ! Pas de bagarres, d’ivrognes, de casse dans les rues ?


  — Cette partie est désormais celle du Commissaire Klein, patron.


  Sous la légèreté du ton de Kris, Markus sentit la fermeté qui lui coupa ses envies d’en savoir plus. Il avait déjà essayé de lui soutirer des informations et malgré un poste hiérarchique supérieur, la jeune femme n’avait jamais rien lâché.


  — Alors allons boire un café à l’Hôtel de Police, veux-tu ? J’ai besoin de voir mon ami.


   


  

   


  Malgré les événements, Ludovic avait encore du mal à admettre qu’ils avaient réussi. Il se souvint du petit groupe de discussion, sur le site protégé par Hela. Leurs échanges lui semblaient déjà loin, et pourtant, sans eux, rien ne se serait produit. Sur la place, ceux qui restaient étaient ceux qu’il avait rencontrés anonymement, sous couvert de pseudonymes, et qui aujourd’hui étaient devenus ses amis. Il s’agissait d’une aventure hors normes, digne d’une odyssée, et il se rendit compte alors que son nom finirait peut-être dans les livres d’Histoire.


  Au milieu de ses rêveries, il eut une pensée pour les deux personnes qu’il ne connaissait pas et qui manquaient à l’appel : Hela et Janus. La hackeuse allait certainement disparaître. Son travail était accompli et désormais, il valait mieux se faire oublier et rester en veille pour revenir un jour si besoin. Ludovic avait essayé de la recontacter, mais elle était demeurée sourde aux invitations. La page du groupe ne s’était pas rouverte et avec elle, la possibilité de retrouver Janus s’était envolée, au grand regret de l’architecte. Il se faisait une joie de le rencontrer, de découvrir la personne avec qui il avait tant échangé et avec laquelle il s’entendait si bien. Mais alors que les manifestations se terminaient et que Hela même se mettait à l’écart, Ludovic devait admettre qu’il ne la verrait jamais. La seule chose qu’il espérait était que rien de grave ne lui soit arrivé.


  Debout en haut des marches qui menaient au Palais du Führer, Ludovic buvait son café et observait la scène qui se jouait devant lui. Sur la place Hitler, seule une cinquantaine de tentes se trouvaient encore là, dernières traces des manifestations incroyables des mois précédents. Il ne restait que les tout premiers, ceux qui, avec lui, avaient donné le départ de cette extraordinaire aventure. Que de temps passé, que de bouleversements, que d’émotions ! Après tout ce temps, il se voyait lui, simple architecte, à l’aube d’une nouvelle vie de Premier ministre dans une toute jeune démocratie, la première depuis plus de cent quatre-vingts ans. Des millions de personnes avaient voté pour lui et l’avaient propulsé à la tête du pays. Et même si c’était une chance incroyable, il n’en demeurait pas moins inquiet face à l’inconnu.


  C’était le dernier jour de révolte. Il allait retrouver son appartement, son lit, son confort, et s’adonner à une nouvelle vie moins physique, mais tout autant mouvementée. Oktav Briechter était un grand connaisseur de la politique et allait l’aider de son mieux, mais il se demandait s’il allait être à la hauteur. Mettre en place un programme social et économique avait peut-être quelque chose à voir avec la conception d’un édifice ? Peut-être qu’en se basant sur ses connaissances à lui, ses méthodes d’architecte, il arriverait à guider la population comme il avait su orienter les entrepreneurs qui participaient à la construction des structures qu’il concevait ? Cette métaphore architecturale le rassura un peu et lui donna le sourire. Quoi qu’il puisse advenir, le principal serait de rester lui-même, et c’était une ligne de conduite qu’il comptait bien respecter.


  Les derniers manifestants étaient tous réveillés et certains pliaient déjà bagage. Ludovic avait annoncé qu’il serait le dernier à quitter les lieux, pas tant pour le symbole que pour s’assurer que rien ne serait laissé derrière eux. Comme chaque jour, il avait proposé un café au personnel de la ville en charge du nettoyage des lieux et comme à chaque fois, ils avaient poliment décliné, tout en prenant le temps de bavarder un peu.


  Hilda gravit les marches et vint se coller contre son époux, une tasse de thé à la main. Plus bas, Katrina riait avec ses amis en rangeant leurs affaires. Tout cela allait bientôt prendre fin et une nouvelle vie allait démarrer.


   


  
    
  


   


  Lorsque Markus pénétra dans le bureau qui lui était attribué, dans l’Hôtel de Police, il y trouva Dieter en pleine discussion avec Oktav Briechter. Les deux hommes avaient l’air détendus et profitaient d’un temps calme pour boire un café et grignoter des brioches. L’ancien commissaire s’amusa en les voyant si paisibles.


  — Eh bien ! Serait-ce donc le jour de relâche ? On croirait que vous n’avez pas de travail.


  — Il faut croire que depuis que tu es revenu, on t’a tout laissé ! dit Dieter en se levant pour remplir deux tasses.


  — Que me vaut le plaisir de vous retrouver ici, tous les deux ?


  — Ce n’est pas pour tes beaux yeux, mais uniquement pour voir Kris. Depuis qu’elle travaille avec toi, on ne la croise plus !


  — Doucement, Commissaire, répliqua la jeune femme.


  — Plaisanteries mises à part...?


  Dieter sortit de sa poche son téléphone et tapota dessus un instant avant de montrer l’image qui s’affichait sur l’écran. On y voyait Julian Blake, assis au sol, les mains apparemment attachées dans le dos, inconscient, avec une pancarte accrochée au cou sur laquelle on pouvait lire : « À l’attention du Chef de la Police de Germania. »


  — Il a été retrouvé hier à la suite d’un appel pour trouble à l’ordre public à Rzeszow, à dix kilomètres du Mur, hors du Gau de Germania. Pas de traces ou d’empreintes d’autres personnes, aucun papier, un disque dur dans la veste. Fracture de la mâchoire, deux côtes cassées, trois fêlées, de multiples contusions. On dirait que quelqu’un s’est improvisé justicier et nous l’a livré sur un plateau.


  — Impressionnant, dit Markus en observant la photo. Il s’est fait lâcher par son copain le Führer et ses amis ne lui ont pas pardonné de les avoir dupés ? Si je me fie à ceux que j’ai pu croiser dans le camp, ça pourrait être ça.


  — Ou autre chose, répondit Dieter. Il est au sous-sol actuellement, sous bonne garde. On a fait venir un médecin pour vérifier qu’il n’avait pas de poison sur lui. Il est en phase d’interrogatoire et il est plutôt bavard. La première chose qu’il a dite concerne la personne qui l’a neutralisé. Il ne cesse de dire que c’est son fils, Benedikt Lemstrom, qui a mené l’assaut contre son quartier général.


  — Et c’est plausible ?


  — Le gamin est supposé être mort dans un accident de voiture qui s’est produit plus de deux ans plus tôt, mais son père est censé avoir péri dans le même carambolage. On a vérifié auprès de la DSAR, mais ils n’ont aucune trace de la puce du fils depuis l’accident. C’est peut-être vrai, mais comment le savoir ?


  — Et surtout pourquoi le savoir ? demanda Kris. Qui que ce soit, il faut le féliciter, point à la ligne. À quoi bon chercher des explications ? Cet homme a terrorisé le Reich et tué des milliers de personnes. On pourrait laisser tranquilles ceux qui l’ont neutralisé, non ?


  — Qui plus est, pister quelqu’un sans puce capable d’un tel exploit au-delà du Mur serait très complexe, voire du temps de perdu, dit Markus. Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.


  — De toute manière, je ne compte pas déclencher une enquête majeure sur ce point. Si le juge ou les collègues du Gau de Lublin le souhaitent, qu’ils le fassent. Je ne vais pas m’encombrer, on a suffisamment de travail en ce moment.


  — Notamment les élections à préparer, glissa Oktav Briechter. C’est nouveau et cela ne doit pas être improvisé.


  — Toutes mes félicitations, Herr Briechter, dit Markus. J’ai appris ce qui avait été décidé.


  — Mais ce n’est qu’un début. Il nous reste beaucoup à faire. Ce qui me rassure, c’est de voir toute cette énergie, cette envie de bien faire. Au moins, bientôt vous pourrez laisser la tâche qui vous incombe à quelqu’un d’autre et enfin goûter à un repos mérité.


  — Ce ne sera pas de refus, même si je me demande ce que je vais devenir après, maintenant que j’ai cédé la place de commissaire à Dieter.


  — Je ne compte pas te la redonner, si c’est ce que tu penses !


  — Et je n’en veux pas. Un peu de vacances me feront le plus grand bien. Il faut que je m’arrête.


  — Il aura fallu tout ça pour qu’enfin, tu prennes une bonne décision.


  — Au retour de ces vacances, dit Oktav, j’aimerais que vous considériez une proposition que je compte vous faire, Herr Leimbach.


  — Dites-moi ?


  — Le poste de Commissaire Général existait, car deux polices différentes étaient en action. Aujourd’hui qu’il n’en reste plus qu’une, il n’est plus d’actualité. Par contre, l’alliance de vos compétences policières et de vos connaissances de l’armée fait de vous un parfait candidat pour le poste de ministre de l’Intérieur.


  Markus regarda fixement le politicien et se retint de tout commentaire. Il croyait le futur président sincère et essayait de trouver une parade pour lui dire non, mais en son for intérieur, l’ex-commissaire savait que ce choix n’était pas le plus mauvais. Il garda le silence alors que Kris et Dieter l’observaient fixement, puis se décida à répondre.


  — Nous en discuterons quand j’aurai pu me reposer. Gardez-moi la place au chaud... juste au cas où.


  Oktav hocha la tête puis se leva pour retourner à l’organisation du futur de la Nation. Quelques minutes plus tard, Dieter laissa Kris et Markus seuls tous les deux et l’administrateur se replongea dans son travail.


   


  Trois heures plus tard, Markus s’octroya une pause sur les conseils appuyés de Kris. Devant eux, sur un grand écran, s’étendait une carte du Reich. Plusieurs points rouges apparaissaient çà et là, indiquant les nombreux lieux de résistance au changement. Markus avait contacté les Gauleiters pour prendre la température dans les régions qu’ils contrôlaient et savoir comment la population réagissait au bouleversement. Il n’avait pas été surpris d’apprendre que les endroits où les actes d’opposition étaient les plus grands se trouvaient dans le Gau de Germania. La majorité des Purs du Reich vivaient ici et même si beaucoup d’entre eux espéraient une évolution vers davantage de liberté, ils étaient des milliers à refuser que l’on touche au système.


  Leurs raisons étaient plus profondes et dépassaient la simple protection de leur confort de vie. Beaucoup avaient peur des actes de vengeance de ceux qui, jusque-là moins favorisés, se retrouveraient soudainement au même niveau qu’eux. Les Demis et les Hybrides n’allaient-ils pas se lancer dans une vendetta ? Markus comprenait bien tout cela et avait insisté auprès de tous les acteurs politiques pour que cette mutation de la société allemande ne se fasse ni dans le sang ni dans la douleur.


  Parmi les opposants se trouvait un groupe relativement important qui était prêt à se battre et se dressait farouchement face aux bouleversements du Reich. En tête venait le Protectorat de Bohême-Moravie. Ses habitants faisaient bloc derrière leur Statthalter et rien ne semblait pouvoir les faire changer d’avis. Les réseaux sociaux étaient paralysés, aucune donnée ne circulait dans cette zone et les quelques tentatives de communication avec des citoyens avaient montré l’étendue de leur fidélité au Reich. Markus savait que le Führer et ses ministres s’étaient retranchés là-bas, ce qui justifiait certainement cette levée de boucliers. Une partie de la Wehrmacht, restée loyale aux idéaux hitlériens, s’était coupée de l’État-Major et avait déplacé des troupes sur les frontières du Protectorat. En réplique, le général Strüber avait positionné des unités juste en face. Markus n’avait pas cherché à arrêter l’officier, car il savait que c’était inutile. Il était du devoir de l’armée de se dresser face à une menace identifiée. Tout cela créait une atmosphère dangereuse et la guerre menaçait d’éclater.


  Le jeune Statthalter de Bohême-Moravie et son épouse étaient connus comme des admirateurs inconditionnels du couple Heydrich. Le fait qu’ils aient les mêmes prénoms que ces héros d’antan n’était en soi qu’un signe supplémentaire de leur dévouement aux valeurs traditionnelles du troisième Reich. Reinhard Falker avait clairement annoncé qu’il ne souhaitait pas d’une République démocratique et il avait le soutien entier de son peuple. La seule solution pour sortir de cette situation était d’user d’une diplomatie particulièrement fine, et en l’absence d’un vrai chef d’État, ce serait à Markus de jouer. Pour l’heure, il devait savoir si le jeune Falker avait établi une alliance avec les protectorats du Sud, connus pour être eux aussi fidèles aux traditions du Reich.


  Si cette partie de l’Empire posait problème, d’autres n’étaient pas en reste. Dans de nombreuses villes hors du mur, les choses bougeaient également et des groupements menés par des Hors-castes demandaient déjà des changements radicaux, arguant qu’ils étaient en nombre suffisant pour renverser des institutions locales. Certains autres tentaient de faire croire qu’ils étaient en mesure de devenir autonomes alors qu’ils étaient loin de faire l’unanimité dans leurs régions. Tout cela était très chaotique et l’armée était largement mobilisée pour soutenir les décisions de Markus.


  Malgré ces alertes, le pays restait stable et continuait son chemin. À onze heures, l’annonce proclamant les résultats du vote fut officielle et Oktav Briechter fut désigné comme le possible futur président d’une république composée en grande majorité de membres issus du peuple et de la société civile. La transformation du Reich en République démocratique d’Allemagne progressait à chaque instant, dans les esprits comme dans les lois.


  C’est seulement à ce moment-là, à l’aube de la renaissance de la Nation et d’un changement sociétal majeur, que l’ambassade de l’Empire japonais prit contact avec Markus. Après être restés silencieux tout le temps des troubles, ils vinrent enfin à la rencontre des officiels du Reich pour établir un contact avec les nouvelles autorités. Ce fut l’ambassadeur Eiji Kasutomi, basé à Germania même, qui prit contact avec le nouvel Administrateur du Reich pour s’entretenir avec lui. La discussion fut brève et courtoise, le Japonais ne souhaitant que prendre des nouvelles et proposer une aide potentielle au nouveau dirigeant à venir du Reich. Moins de dix minutes après avoir entamé la discussion, celle-ci se clôtura. Les propositions d’aide de l’ambassadeur furent entendues et Markus avait remercié largement l’ambassadeur pour les avoir exprimées, sans pour autant les accepter. Mises à part des banalités et autres formes de politesse, rien de plus ne sortit de cet échange. Aussi, comme pour de nombreuses autres choses, Markus fit une note au futur Président et passa à autre chose.


   


  
    
  


   


  Dans son bureau, Dieter finissait de lire les rapports sur les dernières infractions majeures qui étaient remontées à son attention. Leur nombre diminuait de jour en jour, revenant ainsi à des quotas acceptables au vu de la situation. Pendant des semaines, la police avait eu à intervenir pour des bagarres entre militants, mais depuis trois jours, depuis que les négociations avaient vraiment progressé, ces confrontations s’étaient estompées. Dieter n’avait pas hésité à sanctionner durement les fauteurs de trouble pour remémorer à tout le monde que Germania n’était pas la ville du chaos. Comme par le passé, les forces de l’ordre veillaient à la paix et à la sécurité. Le rappel avait été difficile pour les gens qui s’étaient habitués à s’exprimer librement dans le cadre des manifestations, cependant, pour le nouveau commissaire de Germania, il était impensable de laisser faire impunément.


  Le dernier rapport validé, il entra ses codes d’accès et jeta un coup d’œil aux caméras de sécurité de la ville. Les rues étaient dégagées, paisibles. La vie semblait avoir repris son cours normal, laissant derrière ces mois de lutte et de révolte. Les citoyens étaient retournés à leur quotidien, allant au travail, faisant du sport, comme si un mauvais épisode d’orage venait de cesser et que la vie pouvait reprendre son rythme. Pourtant, lui, n’oubliait pas ce qui était en train de se jouer et pourquoi l’ambiance demeurait électrique.


  Sur le bureau, à côté de l’ordinateur, se trouvait un cadre numérique où défilaient lentement des photos de sa famille, le cœur de son existence. Chaque fois que le visage de Monika apparaissait, il la revoyait avec les marques de coups qu’elle avait reçus, la peine inscrite dans les yeux. Alors, son poing se serrait naturellement. Il avait fait des choix et la femme qu’il aimait plus que tout l’avait suivi, acceptant le risque d’être happée par la tourmente et d’en subir les conséquences. Si aujourd’hui tout était derrière eux, la douleur du souvenir n’en était pas moins vive.


  Sur l’écran, la place Hitler apparut, avec les quelques tentes qui demeuraient encore sur la vaste esplanade. Les équipes de la ville envoyées pour le nettoyage final venaient de prendre position. Seule cette partie de la capitale portait encore la marque des manifestations. C’est là que tout avait commencé et c’est là que tout devait se terminer. Conscient qu’il lui restait encore une chose à faire, Dieter se leva, revêtit sa veste et quitta le bureau en direction du parking. Il prit sa voiture et se dirigea vers la place Hitler. Là, les officiers de police encore en poste le saluèrent à sa descente de véhicule et il fit le point avec eux. Tout se passait bien et les manifestants se repliaient en douceur. Il avisa deux personnes devant le Palais du Führer et les rejoignit d’un pas tranquille.


  Une fois les marches gravies, il s’avança vers le couple qui se tenait là, dont l’homme était le chef du mouvement qui avait emporté le Reich et qui allait certainement devenir Premier ministre.


  — Bonjour, Herr Hembruck. Comment allez-vous ?


  — Bonjour, Commissaire Klein. Très bien, merci. J’avoue avoir un petit pincement au cœur en voyant tout cela se terminer.


  — Nostalgique des cris et de la révolte ?


  — Non. Il s’est passé tellement de choses en quelques mois, et aujourd’hui nous voilà à l’aube d’une démocratie. Quel symbole qu’elle soit née ici, sur la place Hitler !


  — Je ne pense pas qu’il aurait bien pris la chose de son vivant.


  — Tout cela est derrière nous, désormais. Un nouvel avenir nous attend ! C’est une bonne chose que vous soyez là, Commissaire. Je tenais à vous remercier pour tout ce que vous avez fait.


  — J’ai fait mon devoir, Herr Hembruck.


  — On m’a raconté tout ce que vous avez fait dans l’ombre, et c’est bien au-delà de ce devoir que vous évoquez. J’ai appris également pour le chantage sur votre famille. Nous vous sommes grandement redevables, Commissaire.


  Les traits de Ludovic et de son épouse exprimaient une profonde reconnaissance et Dieter en fut touché. Il garda le silence un instant puis dit :


  — Je t’avais dit qu’un jour, je me tiendrais devant toi, et qu’alors tu comprendrais... Prométhée.


  Ludovic mit deux secondes à réaliser ce que le policier venait de dire et ouvrit de grands yeux, le visage transformé par la surprise.


  — Janus ?


  — Dieter, ce sera plus simple, dit-il en souriant devant l’air abasourdi de son ami virtuel.


  Ludovic n’en revenait pas. Il croyait avoir perdu tout espoir de retrouver celui avec qui il avait tant échangé, avec qui il avait été tellement en phase. Jamais il n’aurait soupçonné que l’un des meneurs du groupe de Hela puisse être un policier d’un si haut rang.


  Les deux hommes se serrèrent la main chaleureusement, heureux de se découvrir enfin. Hilda essuya les larmes qui coulaient sur ses joues, et il fallut un long moment pour que l’émotion ne bloque plus la gorge de Ludovic.


  — Je désespérais de te rencontrer. Je pensais qu’il t’était arrivé quelque chose qui t’empêchait de venir à moi.


  — Seules mes obligations m’ont tenu à l’écart. Je ne m’attendais pas à prendre du galon et depuis, je n’ai pas eu beaucoup de temps libre. Aujourd’hui que tout se termine, c’est le bon moment !


  — C’est justice que de se rencontrer ici. Merci pour tous tes efforts, mon ami.


  — Nous avons tous pris des risques. Vous étiez en première ligne et moi, je ne savais pas si j’allais avoir suffisamment d’influence pour empêcher des représailles. Tout s’est bien passé et tant mieux.


  — Et ton épouse ? Comment va-t-elle ? Elle savait que tu étais dans le groupe de Hela ?


  — Elle suivait chacune de nos discussions et appuyait toutes mes décisions. Elle s’est bien remise et est plus combative que jamais. Nous devons penser à l’avenir que nous allons laisser à nos enfants, maintenant.


  — Et Hela ? Tu sais qui elle est?


  — Non, et je ne le souhaite pas. On ne la voit plus sur les réseaux. Si elle est aussi intelligente que je le pense, elle va se faire oublier et rester dans l’ombre. Notre projet peut ne pas tourner rond. On pourra alors compter sur elle.


  — Et nous, on devient quoi là-dedans ?


  — Toi, tu diriges le pays, moi la police, et on se fait une bouffe à l’occasion !


  — Vendu !


  Les trois amis prirent encore le temps de discuter quelques instants. La camaraderie que Ludovic et Dieter avaient partagée par écrit prit place dans les actes. Ils faisaient partie des meneurs d’une révolution qui s’était terminée par une victoire qui s’inscrirait dans les livres d’Histoire.


   


  Sur l’écran, les images obtenues par l’une des caméras de vidéosurveillance montraient Dieter et Ludovic dans ce moment de communion. Enfin, ils s’étaient retrouvés et allaient pouvoir savourer un instant de paix. Sur un autre moniteur, les lignes de code se succédaient très rapidement, à la vitesse des doigts qui virevoltaient sur le clavier. La page de garde du site de Hela surgit et bientôt, par une manœuvre du programmeur, disparut, détruite par les mains qui l’avaient fait naître.


  Jamais personne n’avait réussi à découvrir qui était Hela. À bien y réfléchir, donner un nom féminin à ce pirate avait été une bonne idée, même si au premier abord, utiliser cette manœuvre de débutant avait paru insultant pour les cerveaux brillants qui travaillaient dans la protection informatique du Reich. Tout le monde s’était lancé à la recherche d’une femme, sans se douter que cela pouvait être un leurre. Et quand Hela avait échappé à toutes les tentatives de capture ou de localisation, personne ne s’était demandé comment elle pouvait anticiper aussi aisément les pièges qui lui étaient tendus. Et parce que c’était trop gros pour pouvoir être vrai, personne n’avait soupçonné que Hela, non seulement était un homme, mais aussi qu’elle était le meilleur programmeur de la Police Informatique.


  Otto Liederman fit une pause en soupirant. Hela avait mérité de faire une trêve, et lui aussi. Peut-être même s’accorderait-il une soirée de libre à ne rien faire ou accepterait-il enfin l’invitation de ses collègues à aller boire un verre. Le monde changeait, alors pourquoi pas lui ?


  Il ferma son ordinateur, se leva et mit sa veste. Il était temps pour lui de commencer une autre vie.


  Chapitre 16


   


  28 avril 2113


  Debout face au grand écran accroché au mur de son bureau, Reinhard observait avec attention la carte qui s’affichait devant lui. Le Protectorat s’y trouvait représenté, ainsi que les autres régions du Reich qui restaient fidèles aux valeurs de ses créateurs. Toutes n’avaient pas des populations aussi impliquées qu’en Bohême-Moravie et il était donc difficile de les compter comme des alliées totalement sûres, il y en avait cependant suffisamment pour former une nation forte dans la nation.


  Sur les frontières du Protectorat, des points représentant les lieux de passage pour y entrer ou en sortir pouvaient avoir trois couleurs différentes. Les verts étaient sécurisés et sous le contrôle complet de l’office de protection, les orange comportaient des failles et les rouges étaient considérés comme non maîtrisés. Lothar était venu tôt au château pour présenter l’avancement du blocage des frontières et surtout, pour discuter avec Reinhard des meilleurs moyens de passer les rares points rouges en orange, voire en vert.


  Les deux hommes scrutaient cette carte depuis deux heures maintenant et de nombreux appels téléphoniques avaient été donnés pour changer les affectations des troupes ou s’enquérir de l’entraînement de nouvelles recrues. Une fine odeur de café de qualité voletait dans l’air de la pièce, pourtant balayée par la brise soufflant de l’extérieur via une fenêtre ouverte. Les deux hommes étaient silencieux lorsque des bruits provenant du couloir vinrent perturber leur concentration. Tout à coup, la porte s’ouvrit à grand fracas et le Führer se rua dans la pièce. Les traits déformés par la colère, il s’avança vers Reinhard et le pointa du doigt.


  — J’exige de savoir ce qui se passe !


  — De quoi parlez-vous, mon Führer ? demanda Reinhard sans réagir à l’énervement de son interlocuteur.


  — Ne faites pas l’innocent, Statthalter ! Vous le savez très bien ! Comment se fait-il que nous soyons coupés du reste du Reich ?


  Reinhard tourna la tête en direction de Lothar puis revint sur le Führer qui ne lui laissa pas le temps de parler.


  — Depuis quatre jours, je n’arrive pas à joindre certains de mes adjoints restés à Germania. Ce n’est qu’en utilisant la messagerie sécurisée que j’ai finalement pu en contacter un. La vidéo n’est jamais arrivée jusqu’à Germania ni ailleurs dans le Reich ! J’exige des explications !


  Reinhard se tourna de nouveau vers Lothar, calme et froid.


  — Ce sont les fameux « trous dans la raquette » dont vous me parliez ? Nous y sommes donc ?


  — Oui, Statthalter, répondit Lothar. Nous sommes dans les temps estimés à l’origine.


  — Très bien. À combien en sommes-nous des extractions ?


  — Statthalter, j’exige...


  — Allez-vous donc vous taire, bon sang ? gronda Reinhard en se tournant sèchement vers le Führer. Pouvez-vous l’espace d’un instant cesser d’être une nuisance ?


  — Quoi ? Mais de quel droit...


  Avec une vitesse surprenante, Reinhard franchit la distance qui le séparait du Führer et lui administra un direct à la mâchoire qui l’envoya au sol. Puis, satisfait de voir le chef d’État à moitié assommé, il se retourna vers Lothar. Le responsable de la Gestapo tapota dans le vide, ses lunettes de réalité virtuelle devant les yeux, et après quelques secondes répondit à Reinhard.


  — Nous sommes à quatre-vingt-trois pour cent, Herr Statthalter.


  — Cela devra suffire. Il n’est plus temps de jouer, désormais. Enclenchez la phase trois. Prévenez mon épouse et les autres acteurs de notre plan.


  — À vos ordres, Herr Falker.


  Lothar sortit rapidement de la pièce tout en empoignant son téléphone. Reinhard se dirigea vers son bureau, ouvrit un tiroir puis saisit un pistolet automatique dans son holster qu’il mit en place à son côté. À quelques pas de lui, le Führer reprenait conscience.


  — Qu’avez-vous donc manigancé, Herr Falker ? De quel droit avez-vous osé porter la main sur moi ? Dois-je vous rappeler à qui vous devez obédience ?


  — C’est inutile, Herr Grieber, car contrairement à vous, je le sais très bien. Mon devoir est de veiller sur le Reich et d’éliminer ses ennemis, qu’ils soient à l’extérieur ou à l’intérieur. Et vous, Herr Führer, vous en êtes un !


  — Comment...


  — Vos propos sont aussi inutiles que votre charisme est pitoyable. En vous voyant ainsi, traître à votre peuple, pitoyable brute aveugle et méprisante, la question majeure que je me pose est de savoir comment il est possible qu’un être tel que vous ait pu atteindre le rang de Führer !


  — Ce ne sont là que des paroles venant d’un Demi, un rescapé de la sous-race qui croit que parce que sa puce a changé de couleur, il est en droit de me donner des leçons, à moi ! Vous ne valez rien ! Si vous respectez les valeurs que vous clamez, vous feriez mieux de tourner cette arme contre vous et d’éliminer l’impureté que vous êtes.


  Le silence s’installa entre les deux hommes. Reinhard regardait, impassible, ce supposé chef cracher sa haine et son dépit. Il n’arrivait même pas à être en colère. Seule sa soif d’accomplir son devoir vibrait en lui. En fait, l’unique chose qu’il percevait en lui était de la pitié, celle-là même qui l’avait amené à éliminer l’homosexuel dans le parc de Tiegarden, la famille de juifs dans leur maison. À l’instar de ces deux cas, il avait devant lui une erreur, un bouton horrible sur le visage parfait du Reich, et il devait agir par miséricorde et l’effacer.


  La porte s’ouvrit et Lothar, accompagné de deux soldats de la SS, pénétrèrent armes en main, braquant le Führer.


  — Führer Hans Grieber, dit Reinhard, je vous accuse de haute trahison envers le Reich, ses valeurs et son peuple. Je vous tiens pour responsable des centaines de meurtres commis par l’organisation AntéReich que vous avez aidé à créer, ainsi que de la débâcle sociale qui pousse la population allemande dans les bras d’une démocratie inepte. Pour tout cela, je vous mets aux arrêts et vous retire toute autorité.


  — Vous n’avez aucun droit pour faire cela ! Vous ne pouvez me retirer ce que d’autres, bien plus puissants que vous, m’ont donné ! Mes ministres et l’administration qui m’est restée fidèle auront tôt fait de balayer vos accusations stupides !


  — Votre administration, tout comme vous, est placée aux arrêts sous les mêmes chefs d’accusation. Vos ministres, leurs adjoints, ainsi que les familles qui les ont suivies, sont désormais considérés comme prisonniers.


  — Vous êtes un traître, Falker.


  — Non, Herr Grieber. Le seul traître, c’est vous.


  D’un signe de la tête, les deux soldats s’avancèrent en emmenèrent l’ancien Führer qui, malgré ses protestations, n’eut d’autre choix que d’obtempérer.


  — Herr Kommissar, faisons un point sur nos différents objectifs majeurs, voulez-vous ? Les codes d’accès et les transferts de données ?


  — Les ministères de l’Intérieur, de la Défense, de la Commu­nication et de la Santé ont été pénétrés. Nos informaticiens ont récupéré les codes d’accès que les officiels utilisaient pour transférer toutes les données utiles dans nos serveurs. Nous avons mis la priorité sur les fichiers qui pouvaient nous concerner. Ceux qui manquent traitent de projets plus éloignés.


  — Bien. Que nos économistes et autres spécialistes se mettent dessus et établissent un tri. Nous ne détruirons rien, toutefois il est important de ne pas se laisser noyer sous des informations inutiles. L’équipe qui a isolé le château en créant l’illusion des communications extérieures est donc disponible à présent ?


  — Oui. Cependant, sachez que leur responsable m’a présenté une requête. Ils ont dû travailler sans relâche pour parvenir au résultat voulu. Nous pensions que trois équipes de sept personnes se relayant dans la journée seraient suffisantes, hélas pour tenir le rythme, il a fallu que tous ces informaticiens travaillent de concert. Ils n’ont eu que très peu de temps de repos en huit jours. Ils demandent donc que seulement dix personnes soient réaffectées pour que les autres puissent se reposer.


  — Si on enlève ces vingt et un experts, notre service de protection informatique sera-t-il toujours opérationnel ?


  — Oui, Herr Falker, d’autant que l’ensemble de la division est totalement dévoué à votre projet et donc prêt à faire des efforts supplémentaires.


  — Très bien. Alors qu’ils aillent tous se reposer. Les frontières ?


  — Closes, Herr Statthalter.


  — La Wehrmacht ?


  — Derrière vous. Leurs garnisons ont pris place aux postes de surveillance que nous avons définis. Tout se passe comme prévu.


  — C’est du très bon travail, Herr Kommissar.


  — Merci, Herr Statthalter.


  Lothar quitta la pièce, laissant seul Reinhard. Le jeune homme se plaça devant sa fenêtre et observa ses jardins en contrebas, là où Josef venait d’installer un nouveau chêne en lieu et place des camélias, faisant naître un sourire sur le visage du Statthalter.


   


  
    
  


   


  Hans Grieber n’était pas homme à se laisser faire, ni dans son travail ni dans sa sphère privée. Les femmes qui avaient traversé sa route avaient dû se plier à son caractère autoritaire, mais aucune n’avait pu tenir bien longtemps. Si en tant que personnage public, il avait toujours soigné l’image du poing de fer dans un gant de velours, en privé, le fer prenait rapidement le dessus. À plusieurs reprises, il avait fallu museler ses « conquêtes » pour qu’elles ne relatent pas sa violence ou ne publient pas des rapports médicaux édifiants. Toute sa vie, il s’était considéré au-dessus de tout le monde et sa nomination en tant que Führer avait amené à son paroxysme ce sentiment de supériorité. Depuis, tous les Allemands le voyaient sur son piédestal, dominant la Nation, et cela lui convenait tout à fait.


  Quand il était arrivé avec son gouvernement en exil, il avait bien ressenti quelques réticences de la part du Statthalter Falker à lui obéir, et surtout à admettre son infériorité raciale. Comment pouvait-il en être autrement ? Mais de là à imaginer que ce moins que rien fomentait un coup d’État, cela dépassait toutes les limites de son imagination. Après son altercation avec le jeune homme, il avait été emmené dans un pénitencier et jeté dans une geôle plus petite encore que les cabinets du Palais du Reich. Il y faisait frais et seule une paillasse posée sur une couchette à mi-hauteur occupait la pièce. Des murs gris et austères dans lesquels étaient incrustés des éclairages rendaient la scène encore plus surréaliste. On lui avait pris tout ce qu’il avait sur lui : ses papiers, son téléphone, même une boîte de petits bonbons acidulés dont il était friand.


  Depuis deux heures, il était seul et si, au début, il avait hurlé à l’injustice, il s’était rapidement tu face au mur de silence qui l’entourait. Depuis, il réfléchissait à tout ce que ce traître de Statthalter avait dit, à ses accusations infâmes, inventant un tribunal imaginaire devant lequel il paradait. Son esprit passa d’un argument à l’autre, justifiant avec habileté chacun de ses actes, balayant d’un geste de la main tous les propos imbéciles qui le pointaient du doigt. Et le juge imaginaire qui lui faisait face avait toutes les difficultés du monde à lui tenir tête.


  Tout à coup, la gâche magnétique de la serrure se déclencha et la porte s’ouvrit, laissant apparaître deux hommes armés. Ils invitèrent Grieber à les suivre et celui-ci se retrouva bientôt dans les couloirs de la prison, quittant rapidement le quartier des cellules pour atteindre, après avoir passé deux grilles commandées à distance, d’autres locaux, visiblement dédiés à l’administration. Une dernière porte s’ouvrit et il pénétra dans une grande pièce contrastant avec l’austérité ambiante. Les meubles, faits de supports métalliques et de plaques de verre, étaient magnifiques. L’éclairage luxueux sur les murs blanc crème adoucissait l’atmosphère. Installé au bureau principal, un homme d’une cinquantaine d’années en costume sombre invita d’un geste le prisonnier à s’asseoir devant lui. À sa droite, une femme blonde en tailleur noir impeccable attendait, des lunettes de réalité virtuelle sur les yeux. Derrière elle, contre le mur, se tenait le chef de la Gestapo, Lothar Ingerman.


  Hans Grieber toisa le commissaire d’un regard assassin et s’assit comme on le lui demandait.


  — Bonjour, Führer Grieber. Je suis le Juge suprême Heinrich Stuebe, en charge de votre mise en accusation et du jugement qui se déroulera dans cinq jours.


  — Un juge, maintenant ? Pour quoi faire ? Me juger moi ? Le Führer ? Croyez-vous donc qu’il existe des lois qui puissent nous atteindre ?


  — Précisément, Herr Grieber. Je vais les développer avec les chefs d’accusation.


  L’aplomb du magistrat sidéra le Führer et lui coupa l’envie de lui voler dans les plumes. Une pointe de doute le fit hésiter, comme si l’impossible commençait à atteindre le possible. Le juge Stuebe reprit.


  — En tant que Führer de l’Empire allemand, il vous est reproché d’avoir créé de toutes pièces l’organisation nommée AntéReich et amené la terreur meurtrière qui en a découlé. Vous êtes accusé d’être responsable des attaques de juin 2112 sur la capitale, qui ont causé la mort de trente-quatre civils et sept officiers de police, d’avoir provoqué volontairement la mort de trois cent douze civils de la ville de Germania en janvier dernier, dont trois cent deux Purs, ainsi que celle de dix-sept membres des forces de l’ordre. Vous êtes accusé d’être responsable du décès d’un grand nombre de citoyens du Reich de tous les rangs de pureté dans la copie du camp d’Auschwitz fabriquée par ce même groupement. Ce nombre est estimé, selon les autorités centrales de Germania et les services du ministère de l’Intérieur, a minima à mille deux cents morts. Finalement, vous êtes accusé d’être responsable de la terreur psychologique imposée par cette organisation pendant neuf mois au peuple du Reich. Ces différents chefs d’accusation s’appuient sur les lois fondées par le Führer Hitler en 1957, notamment l’article quatre qui stipule, je cite, « Le Führer, en tant que dirigeant inflexible et protecteur, se doit d’éradiquer toute menace ayant pour cible le peuple allemand. S’il venait lui-même à devenir cette menace, par manque de lucidité ou de clairvoyance, il devrait être destitué et jugé pour ses crimes, laissant ainsi la place à un chef plus avisé. » Ce texte de loi ne peut être déclenché que suite à la plainte d’au moins trois acteurs politiques majeurs, dont les Statthalters font partie. La plainte vous concernant a été déposée par les Statthalters Falker de Bohême-Moravie, Merkens d’Autriche et Fasfelster des Balkans, appuyée par le doyen du Conseil de la Race Albus Weiswacher, tous membres du Parti et officiels respectables du Reich. La plainte est donc jugée recevable.


  Durant le long monologue, la jeune femme n’avait cessé de tapoter dans le vide, rendant la scène encore plus incroyable aux yeux du chef d’État. Le juge continua.


  — Aujourd’hui, nous sommes réunis pour établir le lien qui vous uni, Führer Hans Grieber, à l’entité terroriste nommée AntéReich. Comme pièces à conviction, nous avons plusieurs documents que nous allons exposer ici : la première est une vidéo où l’on vous voit discuter avec le criminel connu sous le nom de Julian Blake, dont l’identité réelle est Karl Lemstrom, membre des services secrets du Reich. Frau Hisbrau, je vous prie.


  La collaboratrice hocha la tête. Après de rapides manipulations, elle saisit quelque chose dans le vide avant de le projeter d’un gracieux coup de poignet devant elle. Un écran apparut dans les airs puis la vidéo se lança. Pendant plusieurs minutes, le Führer vécut de nouveau cette scène, sentant la colère gronder en lui. Elle était à peine terminée qu’il hurla.


  — Vous osez-vous vous servir de cela contre moi ? Une vidéo propagée par une criminelle de la pire espèce ! Est-ce cela la justice du Reich ?


  — Votre observation est juste et pertinente. La pirate informatique nommée Hela est bien recherchée pour trafic d’influence et autres méfaits. Cela est bien pris en compte par les autorités du Reich. Cependant, cela n’ôte en rien l’existence de cette vidéo et des faits qu’elle dénonce. Depuis la récupération des données relatives aux services secrets dont vous êtes le plus haut dirigeant, l’identité de Karl Lemstrom a pu être validée.


  — Vous avez piraté mes données ! Salopards !


  — Le Statthalter Falker a fait valoir son droit à la prudence avant de définitivement porter plainte. C’est avec mon accord qu’il a organisé la récupération desdits documents, sachant que s’ils n’avaient en rien appuyé votre culpabilité, il aurait démissionné de ses fonctions sur-le-champ. Il a agi sous couvert de la loi, Führer Grieber.


  — Quelle est donc cette loi qui juge un père dont la seule volonté est de protéger ses enfants ?


  — La même qui interdit un père de frapper ses enfants dans le cadre familial, Führer Grieber. Vous avez un devoir de protection envers votre peuple qui vous interdit de lui faire du mal. Je continue. En plus de cette vidéo, nous avons récupéré les traces du vol d’explosif surpuissant nommé Cubane 5 dans le dépôt militaire de Leipzig. Sans l’intervention des forces de sécurité de la capitale, il aurait été utilisé contre la foule réunie au centre de la capitale.


  — À l’encontre des ordres donnés !


  — Cela sera débattu dans un autre procès, si besoin. Nous retenons ici que l’attaque visait ces rassemblements et que l’explosion aurait pu causer des milliers de victimes. Nous avons également des documents vous liant aux vagues d’enlèvements des hauts dignitaires du Reich qui ont ensuite été assassinés dans le nouvel Auschwitz. Toutes ces pièces se trouvent ici, dans le dossier papier que je mets à votre disposition. Maintenant, Führer Grieber, je souhaite savoir si vous avez l’intention de faire appel à un avocat ou si vous voulez assumer votre défense vous-même.


  Hans Grieber regarda longuement le juge face à lui, éberlué. Comment était-il possible que les choses aient dérapé à ce point ?


   


  
    
  


   


  29 avril 2113


  Assis à son bureau, Reinhard suivait les dernières informations transmises par les médias au peuple du Reich. La nouvelle de l’arrestation du Führer et la liste des chefs d’accusation faisaient trembler les bases et hurler les cœurs. Si les derniers partisans de Grieber criaient à la trahison, tous ceux qui avaient de près ou de loin soutenu les manifestations saluaient un acte courageux. Les associations regroupant les victimes des attentats de l’AntéReich demandaient la possibilité de se porter partie civile, même s’ils savaient que cette démarche avait peu de chances d’aboutir dans le cadre d’un tel procès. Tous les réseaux sociaux étaient en ébullition. Plus important encore pour Reinhard, le Reich dans sa globalité savait désormais que certains protectorats ne changeraient pas de politique intérieure, à commencer par celui de Bohême-Moravie.


  On cogna à la porte. Celle-ci s’ouvrit, poussée par Lothar qui précédait de peu Lina. Les traits de la jeune femme étaient marqués par une forte émotion et le chef de la Gestapo, pourtant toujours maître de lui-même, semblait nerveux. Reinhard posa ses lunettes avant de se lever, inquiet. Son épouse lui tendit alors un document, un sourire grandissant aux lèvres.


  — Il souhaite te parler.


  Reinhard lut le nom sur le papier et ouvrit des yeux surpris.


  — Lui ? Quand ? demanda-t-il, surpris.


  — Il est disponible maintenant et il attend ta réponse.


  Reinhard prit quelques secondes pour se calmer et il rendit le papier à Lina.


  — Ne le faisons pas attendre davantage.


  Le jeune homme se plaça devant l’écran fixé au mur, retouchant son uniforme pour être certain qu’il était impeccable, puis fit un signe à Lina qui, après avoir prévenu leur correspondant, activa la communication. L’écran s’alluma et apparut alors Markus Leimbach. Il portait une chemise blanche sous une veste bleu sombre et se tenait assis à un bureau. Derrière lui, une baie vitrée laissait entrevoir le Hall du Peuple de Germania.


  — Bonjour, Herr Statthalter Falker. Merci de m’accorder un peu de votre temps. Je le sais précieux.


  — Herr Leimbach, sachez que l’honneur est nôtre. Mon épouse et moi-même sommes depuis longtemps vos admirateurs inconditionnels. Vous méritez plus que jamais le titre de Héros du Reich. Et qu’importe si aujourd’hui vous défendez une cause qui n’est pas la nôtre. Pour nous, vous restez un exemple de détermination et de courage.


  — Merci, Herr Falker. Merci beaucoup pour votre confiance. Nous avons tous les deux comme priorité de protéger et défendre le peuple, c’est cela qui me pousse à croire que nous saurons mettre nos désaccords de côté pour veiller à l’essentiel.


  — Nous avons le droit de ne pas être d’accord. Rien ne nous oblige à la guerre.


  — Je suis heureux d’entendre cela, Herr Statthalter. Mon appel a plusieurs objectifs. Tout d’abord, il s’agit d’une prise de contact entre cette nouvelle société qui prend son essor ici, à Germania, et le Reich traditionnel que vous représentez. Bientôt, si les choses évoluent au même rythme, ce sera un président élu qui prendra contact avec vous, mais avant cela, beaucoup d’actions doivent être actées. Si vous avez quelques minutes à m’accorder, j’aimerais vous les présenter.


  — J’ai tout le temps qui sera nécessaire, Herr Leimbach. Je suis tout à fait d’accord avec vous. De nombreuses choses doivent être gérées rapidement.


  — Très bien. Tout d’abord, je voudrais vous présenter une requête au nom du corps des magistrats de Germania. Ils aimeraient que le jugement du Führer se fasse dans la capitale. Je leur ai présenté des arguments contraires, mais ils ont insisté pour que je vous pose la question.


  — Le procès du Führer aura lieu ici, à Prague, devant une cour traditionaliste, et ce pour plusieurs raisons. Tout d’abord, même si vous êtes là pour veiller aux protocoles, je n’ai pas confiance dans le nouveau système en mutation. L’accusé pourrait s’évader, aidé par ses partisans, ou encore échapper à sa juste peine. Ensuite, je ne souhaite pas qu’un tribunal né de la révolution juge le Führer Grieber. C’est au système mis en place par Adolf Hitler qu’il doit des comptes, pas à des réactionnaires.


  — J’entends tout à fait vos propos, Herr Statthalter, et je les comprends. Ce procès aura donc lieu à Prague. Nous détenons depuis peu le chef de ce qui était l’AntéReich. Il a été très prolixe en aveux. Je me propose de vous transférer tous les enregistrements écrits ou vidéo au titre de l’accusation.


  — C’est très aimable de votre part. Tous les éléments permettant de dévoiler au monde la vérité sont les bienvenus.


  — Très bien. Je veillerai à ce qu’ils vous soient envoyés dans la matinée. Maintenant, j’aimerais aborder avec vous un sujet d’ordre géopolitique. Il est pour moi évident que vous et d’autres protectorats ou domaines du Reich allez faire scission avec le reste de l’Empire pour rester fidèles aux valeurs de son créateur. Cela correspond à ce que nous disions au début de notre échange. Sachez que je ne m’opposerai en rien à votre décision et qu’à aucun moment, je ne vous juge pour cela. Ce qui m’importe, en revanche, c’est le sort des nombreux citoyens qui souhaitent, comme vous, préserver ce mode de vie. Aujourd’hui, ils se sentent mal à l’aise et esseulés. Afin de gérer cela au mieux, je souhaite savoir si vous accepteriez de les accueillir, dans la mesure où vous en avez les moyens, bien entendu. L’enjeu n’est pas de mettre qui que ce soit en difficulté, mais bel et bien de faciliter la séparation.


  — Je salue vos propos, Herr Leimbach. Je m’étais imaginé des discussions longues et fastidieuses, mais avec vous, tout est simple et limpide. Nous avons des moyens d’accueil déjà prêts et d’autres en cours de fabrication. Avez-vous une idée du nombre de personnes ?


  — Les indicateurs sont récents et peu précis, mais environ deux mille familles m’ont déjà contacté.


  — C’est très conséquent. Je vous propose de faire cela en plusieurs vagues. Attendons que vos chiffres se précisent et prévoyons un pont aérien pour transporter ceux qui le souhaitent dans le Protectorat. Le Commissaire Ingerman, de la Gestapo, prendra contact avec vous pour organiser les transports.


  — C’est parfait. Merci, Herr Statthalter. J’ai une dernière requête à formuler, si vous le permettez.


  — Je vous en prie, dites.


  — La scission n’est pas que politique ou économique, elle est militaire également. Une fraction de la Wehrmacht vous est fidèle et reste à vos côtés. Une fois de plus, je n’ai absolument rien contre. En revanche, de nombreux bataillons se sont placés à vos frontières et ont provoqué un déplacement massif de troupes sur les nôtres. Je veux éviter qu’un incident stupide ne se produise par la trop grande proximité de nos troupes.


  — Une fois de plus, Herr Leimbach, la sagesse parle. Je craignais beaucoup de choses en restant fidèle au Führer Hitler, notamment une attaque armée. Mais je constate avec soulagement que cela n’est pas à l’ordre du jour. Je vais demander à nos forces de quitter leurs positions. La paix est de loin préférable au conflit.


  — Très bien, merci Herr Statthalter. C’étaient là les points importants dont je voulais parler avec vous. D’autres viendront. J’espère qu’ils seront abordés avec la même volonté d’entente.


  — Je le souhaite également, Herr Leimbach.


  — Avant de vous quitter, je souhaite aborder un point plus personnel. Je crois savoir que votre épouse est enceinte ?


  — En effet, dit Reinhard en tendant la main pour que Lina le rejoigne devant la caméra.


  — Je vous présente toutes mes félicitations, dit Markus avec un large sourire, et je vous souhaite beaucoup de bonheur à tous les trois. Faisons-en sorte que cet enfant puisse s’épanouir dans un monde en paix.


  Ils se saluèrent une dernière fois et la communication fut coupée. Reinhard ne bougea pas, les yeux fixés sur l’écran éteint, très ému par ce qui venait de se passer. L’estime qu’il avait pour cet homme était immense. Malgré le fait qu’il protégeait des révolutionnaires, il était un exemple de dévouement, de force et de volonté que le jeune protecteur n’était pas près d’oublier. Celui-ci se tourna vers Lina, elle aussi touchée par cet échange, et la prit dans ses bras de longues secondes. Puis il s’adressa au chef de la Gestapo.


  — Herr Kommissar, j’aimerais que vous demandiez au Musée des Arts de sélectionner un ou plusieurs artistes dans le but d’ériger un monument en l’honneur de Markus Leimbach. Je veux qu’il soit reconnu comme un symbole de force et de courage.


  Lina approuva d’un hochement de tête et Lothar se saisit de son téléphone. L’hommage au Héros du Reich devait être à la hauteur de ses actes.
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  Lorsqu’il passa la porte en bois, encadré par les deux policiers, Hans Grieber n’était plus que l’ombre de lui-même. Les jours écoulés en détention avaient complètement abattu l’homme sûr de lui qu’il était auparavant. La vie en cellule et les longs séjours dans le bureau du juge avaient sapé sa volonté et il était résigné face à ce qui l’attendait. Malgré cela, il bomba le torse et prit une posture dominante bien peu convaincante.


  La salle du tribunal était pleine à craquer. À gauche se trouvait le public, uniquement composé d’officiels et de journalistes venus de partout dans le Reich. À droite se tenait la cour et à sa tête, le juge Stuebe, habillé de sa longue robe noire traditionnelle. Rien ne troublait le silence. Aucun commentaire n’accompagna l’entrée de Grieber dans le box des accusés. À ses côtés étaient déjà installés ses ministres qui, la tête basse, attendaient pitoyablement leur sort. La vision de ces hommes de pouvoir, abattus et soumis, le fit rager et lui redonna la force de se dresser fièrement. Il toisa le juge et jeta des regards meurtriers au premier rang du public, là où se tenaient le Statthalter Falker et son épouse.


  Le juge prit la parole solennellement.


  — Nous sommes ici, après deux jours d’échanges et de délibérations, afin de prononcer le verdict dans le jugement qui oppose l’administration du Reich au Führer Grieber et son gouvernement. Ce verdict a pu être défini en si peu de temps grâce à la profusion d’éléments apportés au dossier. Conformément à la loi, la décision du tribunal a été actée par décision de ses cinq juges.


  L’orateur fit une pause puis annonça.


  — À l’accusation de complicité d’organisation terroriste ayant mené la mort de plus de mille cinq cents personnes, de complicité de désordre publique et de haute trahison, les ministres de l’Intérieur, de la Communication et des Finances sont reconnus coupables sans circonstances atténuantes. Ils sont donc condamnés à mort et devront être fusillés demain matin. Leurs adjoints et secrétaires, au titre d’exécutants, ne seront pas poursuivis par la cour.


  Un murmure se fit entendre dans la salle alors que les inculpés concernés accusaient durement le coup. Le silence revint dès que le juge Stuebe reprit la parole.


  — Quant au Führer Hans Grieber, il est jugé coupable de haute trahison envers son peuple pour avoir créé un groupement terroriste ayant semé la mort et la terreur dans le Reich, coupable de vol d’armes de guerre et coupable de trafic d’influence. Pour toutes ces raisons, il est condamné à mort et sera exécuté demain matin à l’aube.


  Même s’il avait depuis longtemps compris ce qui allait arriver, Hans Grieber n’en fut pas moins bouleversé. Malgré un profond sentiment d’injustice qui le poussait à se révolter, aucun mot ne parvint à sortir de sa bouche. Même son corps ne réussit pas à tenir la pose fière qu’il avait arborée en entrant. Un profond sentiment de trahison plombait son âme. Tout ce qui fut alors rajouté par le juge n’eut plus aucune importance. Ils étaient les véritables traîtres, ceux qui avaient bafoué les anciennes règles. C’était ce peuple décadent qui l’avait trahi. Et peu importait les preuves accablantes qui le pointaient du doigt. Lui, Hans Grieber, Führer du Reich, était plus que jamais convaincu de son innocence. Et c’est perdu dans ses pensées, dans cette folie douce entretenue par ses propres mensonges, qu’il fut ensuite raccompagné dans sa cellule.
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  Nerveusement, Reinhard ajusta son uniforme, vérifiant méthodiquement chaque bouton, chaque pli. Il entendait, dehors, derrière la porte-fenêtre, la foule qui l’attendait et cela ne faisait que rajouter à son agitation intérieure. Il avait les mains moites et il sentait au fond de lui cette peur qui étreint le cœur de ceux qui vont entrer sur scène et y jouer leur vie. Lina lui prit la main et se plaça devant lui, rayonnante.


  — Tu fais ce qu’il faut. Tout le monde sera derrière toi.


  Il hocha la tête, mais son assurance vacillait toujours. En ce jour, il mettait leurs vies à tous les deux en jeu. Tout allait dépendre de la foule réunie dehors.


  Plus tôt le matin même, l’intégralité du Reich avait pu assister à l’exécution du Führer et de ses ministres. Reinhard avait alors poussé un soupir de soulagement, heureux de voir disparaître les plus grands traîtres à la Nation. Bien que cela n’ait pas été l’événement le plus important de sa journée. Une heure plus tard, il avait de nouveau eu une discussion avec Markus Leimbach et ils avaient tout planifié pour que les familles de l’ancien Reich qui le désiraient puissent trouver l’accueil qu’elles méritaient au sein du Protectorat. Tout avait été fait pour qu’elles soient bien installées et tous les ordres avaient été donnés dans ce sens. Lorsque Reinhard avait évoqué la mort du Führer, Markus Leimbach lui avait avoué ne pas avoir regardé les images. Pour lui, la disparition d’un homme ne réparait pas ce qu’il avait détruit. Ils s’étaient quittés après quelques civilités et sur le fait que le prochain contact se ferait en compagnie du futur Président de la République allemande. Reinhard avait visiblement tiqué à l’écoute de cette appellation, mais avait acquiescé en exprimant son souhait de revoir le héros.


  Sur les réseaux sociaux, une foule d’internautes connectés avaient réagi massivement à l’exécution du Führer et de ses ministres. La majorité voyait dans sa mort la fin d’une guerre qui avait meurtri trop d’innocents et qui avait propulsé une bande de terroristes au-devant de la scène. D’autres lançaient déjà des théories complotistes toutes plus aberrantes les unes que les autres. D’autres encore définissaient cet acte comme un point de non-retour, la disparition du Reich et la naissance de la République. Chacun mettait en avant sa vérité et débattait, libre d’exprimer ses grandes théories. Que tout cela était pitoyable, misérable. Reinhard n’avait que mépris pour ces gens qui vénéraient ces pseudolibertés. Cependant, au-delà de la colère, il devait agir en tant que Statthalter. Ses administrés ne savaient plus comment se positionner, craignant d’être eux aussi dévorés par cette démocratie satanique. Il avait donc convoqué la population du Protectorat ainsi que tous les médias à une proclamation publique. La place centrale de Prague était bondée. Il ne s’était pas attendu à ce qu’autant de monde se déplace, et cette surprise le ravit.


  Reinhard caressa le visage de son épouse tendrement et l’embrassa. Puis il se tourna vers Lothar, lui adressant un signe de la tête. Le chef de la Gestapo ouvrit la porte qui donnait sur le balcon où attendait un micro et Reinhard s’avança. Aussitôt, des acclamations se firent entendre. En dessous, des milliers de personnes applaudissaient et criaient leur joie de le voir. Lina se plaça en arrière sur sa gauche et Lothar, sur la droite. Les mains dans le dos, le jeune homme attendit un moment que les vivats cessent et après un court instant, le bruit reflua. Le calme revint sur la place.


  Reinhard s’accrocha fermement à ce devoir qui le poussait de l’avant, à son rôle d’époux et de père, à cette volonté incroyable dont il avait fait preuve toute sa vie, et commença son discours.


  — Mes chers compatriotes ! Mes chers amis ! Que de troubles, de changements et de tremblements ! Le Reich d’hier s’effondre avec la trahison de son plus haut représentant et nous laisse orphelins. Là où des révolutionnaires ont transformé notre belle Nation en ce qu’elle a toujours rejeté, naît en ce moment une république, une démocratie. Ce qui fut le Reich, cette Nation dominante et indestructible, n’est plus qu’une image abîmée de ce qu’elle était. Dans une majorité de Gau et de protectorats, les administrateurs jettent l’éponge et adoptent ce mode de société, espérant, le désespoir au ventre, qu’ils pourront éviter les erreurs de ceux qui s’y sont adonnés, être meilleurs que ceux qui ont vainement essayé en créant Weimar. Pour eux comme pour des dizaines de millions d’Allemands, le Reich est mort et doit être oublié ! Pour eux, nos règles de vie, bâties par nos illustres aïeux, doivent être balayées par ce courant supposé libéral et meilleur ! Pour eux, le passé doit non seulement être changé, mais également condamné ! Ils ont décidé de cracher au visage de ceux qui ont tant donné pour créer une société capable de dominer le monde plus de mille ans ! Alors aujourd’hui, quand je me demande si j’ai envie de les suivre, d’abandonner, d’oublier, ma réponse est sans détour : non !


  Aussitôt, la population acclama Reinhard et des cris de soutien éclatèrent. Le jeune homme saisit cette occasion pour laisser retomber la pression et penser à la suite de son discours. Puis, lorsque la foule s’apaisa, il poursuivit.


  — Mes chers compatriotes, je ne serai pas de ceux qui trahissent le Führer Hitler et les nombreux héros qui ont érigé ce monument qu’est le Reich. Je refuse de renier leur œuvre pour cette chimère démocratique ! Plus que jamais, au contraire, je compte raviver la flamme dans les cœurs et montrer au monde où sont nos valeurs éternelles !


  De nouveau, la foule acclama son Statthalter, mais cette fois-ci, Reinhard demanda le silence.


  — Mes amis, le Reich n’est pas mort. Le Reich est en chacun d’entre nous et il n’appartient qu’à nous de continuer à le faire vivre. C’est mon souhait le plus cher. Aussi je déclare que le Protectorat de Bohême-Moravie devient désormais le cœur du Reich et que Prague en est sa nouvelle capitale ! Les protectorats d’Autriche et des Balkans se joignent à nous pour former une Nation forte et indivisible !


  Une pause fut encore nécessaire pour laisser s’exprimer la joie des citoyens. Reinhard la fit durer, sentant son cœur battre à toute allure dans sa poitrine.


  — Et après discussion avec mes homologues, sans attendre l’avis d’un quelconque Parti, parce que je suis convaincu de la justesse de mes actes, j’ai décidé de m’autoproclamer Führer de ce nouveau Reich ! Et je vous promets, chers compatriotes, d’être à la hauteur et de rallumer la flamme de notre grandeur passée !


  Un silence pesant s’instaura juste après cette annonce. Il s’agissait du point culminant de son discours, Reinhard le savait. Tout pouvait basculer, car s’il n’avait pas le soutien du peuple, jamais son projet ne pourrait se déployer. Les secondes s’étirèrent, puis un tonnerre d’applaudissements explosa et la foule se mit à hurler son approbation.


  Reinhard fut saisi et eut beaucoup de difficultés à rester de marbre. La peur en lui fut soudain balayée et le bonheur prit sa place, envahissant tout son être. Il observait la foule hystérique manifester sa joie et chaque regard reconnaissant était pour lui une source de force. Il se sentait porté au firmament de la gloire. Lui qui avait gravi les échelons pour devenir Pur, qui avait gagné le droit de diriger par la force de ses convictions, atteignait maintenant le plus haut rang de la Nation aux côtés de ses illustres prédécesseurs.


  Près de lui, Lina irradiait de joie et de fierté. Quant à Lothar, il se tourna légèrement vers Reinhard, leva le bras en salut et cria :


  — Zieg Heil !


  Et la population le suivit, hurlant en chœur.


  — Zieg Heil !


  Quatre fois encore, Lothar recommença et invita la foule à répondre. À chaque fois, les cris furent plus forts. Vingt minutes plus tard, alors que les acclamations continuaient, le jeune Führer quitta le balcon pour rejoindre le château afin de profiter d’un peu de calme.


   


  
    
  


   


  5 mai 2113


  L’air était frais et le soleil matinal peinait à réchauffer l’atmosphère, mais cela n’avait pas empêché Reinhard de se lever tôt pour aller marcher dans les jardins. Même si l’humidité traversait ses vêtements, rien ne pouvait le détourner du plaisir des senteurs des plantes environnantes. Il avait l’esprit clair et les préoccupations liées à son nouveau devoir de Führer n’envahissaient pas encore son cerveau. Comme tous les matins, il faisait le vide.


  Ses pas le menèrent naturellement devant ce jeune chêne que Josef avait planté à sa demande. Il l’observa en pensant à l’avenir. Il ne savait pas ce que le futur lui réserverait ni les obstacles qu’il rencontrerait, mais ce dont il était sûr, c’est qu’au travers de lui, le Reich Millénaire allait de nouveau s’épanouir et prendre, comme cet arbre, le temps de créer des racines puissantes avant de s’élever pour toujours vers le firmament.


  ÉPILOGUE



  
    

  


  22 juillet 2113


  Germania, capitale de la toute jeune République d’Allemagne, brillait de mille feux sous le soleil d’été. En ce samedi, les citoyens profitaient du temps magnifique pour marcher dans les parcs, faire du sport ou tout simplement se réunir près du fleuve pour discuter et savourer un moment de calme. La vie était redevenue paisible dans cette cité où, quelques semaines auparavant, s’était déroulée une révolution historique. Le Reich fondé par Adolf Hitler s’était effondré, non seulement par l’action du peuple, mais aussi par celles du Führer qui, désespéré, avait tout tenté pour réinstaurer un régime totalitaire implacable. Tout cela avait provoqué l’effondrement des bases mêmes de la société. Depuis le 12 mai, une République démocratique avait été déclarée et une nouvelle constitution mise à l’étude. Tout allait vite, mais les choix étaient mesurés et analysés avec soin.


  La DSAR existait toujours et restait un organisme important du pouvoir, mais n’était plus là pour gérer les différences de pureté. Un plan à grande échelle était en cours d’étude pour donner à tous les citoyens de la République accès aux avantages des puces. La transformation était majeure et touchait tous les aspects de la vie des habitants. Le chemin était ouvert pour la reconnaissance de l’égalité des individus au-delà de la couleur de leurs puces et, même si cela était difficile à admettre pour de nombreux habitants du centre de la capitale, partout ailleurs dans l’ancien Reich, c’étaient des cris de victoire et de soulagement qui atteignaient les cieux.


  Oktav Briechter, le président élu, était un homme fin et intelligent que la population respectait et appréciait. Ses propos étaient toujours mesurés et ses choix réfléchis. Il s’était retrouvé confronté à des personnes qui voulaient un changement dans des directions et par des moyens très variés, voire contradictoires. Plutôt que de les refouler en imposant sa propre façon de faire, il en avait invité certaines dans son gouvernement, et avait proposé aux autres de créer des partis, chose tout à fait inédite depuis plus de cent quatre-vingts années. Le paysage politique de la jeune République était basé sur l’égalité du droit de parole et de choix. Ainsi, le peuple pourrait alors s’y retrouver dans toute sa diversité et prendre position pour le camp qui lui semblait le meilleur. Ainsi, vivait la démocratie. Cette transformation n’était pas bien vue par tout le monde et une partie de l’ancien Reich avait décidé de faire sécession, à l’instar du Protectorat de Bohême-Moravie. Des négociations avaient été rapidement ouvertes pour que ceux qui souhaitaient continuer à vivre selon les règles traditionnelles puissent partir dans ces domaines désormais séparés de la République. Un Reich tout nouveau avait vu le jour et son Führer, Reinhard Falker, avait eu la sagesse de répondre posément aux différentes demandes du gouvernement. Beaucoup avaient craint que son jeune âge le pousse à une envie de guerroyer et de soumettre, mais les diplomates avaient découvert quelqu’un d’intelligent et qui se projetait posément dans l’avenir. Et même si certains le pointaient du doigt en l’accusant de financer secrètement les partis d’opposition, son attitude envers la République demeurait calme et pacifique.


  Lorsque Oktav Briechter avait désigné les membres de son gouvernement, une ovation toute particulière s’était fait entendre à la nomination de Markus Leimbach au poste de ministre de l’Intérieur. Le héros revenu du camp de concentration jouissait d’une notoriété extraordinaire et le respect que lui vouaient les habitants était total. Lorsque sa liaison avec Elvie Herrer était devenue publique, tout le monde en avait été heureux et les journaux n’en avaient fait la une que brièvement, passant à autre chose pour laisser les amoureux en paix.


  De son côté, la police, contrôlée par le commissaire Dieter Klein, avait adapté son rythme de travail à une société qui s’éveillait aux libertés tout en rappelant la nécessité absolue de respecter l’ordre et la loi. À croire que tout était possible, de nombreux citoyens avaient oublié les limites à ne pas franchir et se retrouvaient en cellule le temps de les réapprendre. Les excès avaient été rapidement maîtrisés et lorsque les trafics de drogue avaient tenté, eux aussi, une reprise après la levée du plan de défense de la ville, les policiers n’avaient pas laissé faire. Après des mois de chaos, le pays revenait enfin à un semblant de paix, mais une paix transfigurée qui promettait un bel avenir.


  Dans un des bâtiments du centre-ville, au sommet, une gigantesque terrasse offrait un panorama magnifique sur la capitale. Là, un bar restaurant accueillait toutes les personnes désireuses de passer un moment en plein air, loin du bruit de la ville au-dessous. Près de la rambarde sud, totalement en verre pour ne pas gâcher la vue, Katarina Von Keinser, assise à une table, était plongée dans un livre de poésie du dix-huitième siècle. Ses cheveux bouclés avaient repoussé et elle avait repris son poids habituel. Vêtue d’une robe légère, des lunettes noires protégeant ses yeux, elle profitait du calme ainsi que de la beauté des vers qu’elle lisait.


  Son attention fut alors attirée par un petit groupe de personnes qui s’approchaient d’elle. Un large sourire apparut sur son visage en voyant Kirsten, Konrad et Rudolf. Elle abandonna sa lecture, se leva et embrassa chacun d’eux, puis ils prirent place à table.


  — Ça fait plaisir de se retrouver là, ensemble, dit Kirsten. Deux mois, c’est long !


  — On avait tous besoin de se remettre, répondit Kat en posant sa main sur celle de son amie. Gisèle n’est pas là ? Elle va arriver plus tard ?


  — Non, dit Rudolf alors que les autres prenaient un air gêné. On n’est plus ensemble et... elle ne veut plus nous voir.


  — Pourquoi ?


  — On est intimement liés aux horreurs qu’elle a vécues dans le camp. Nous voir fait resurgir tout ce qu’elle y a vécu. On a habité un temps ensemble et je pensais pouvoir l’aider, mais c’était peine perdue. On s’est dit au revoir paisiblement, sans heurts, et c’est mieux comme ça.


  — Je suis désolée, Rudolf, vraiment. Et toi, comment ça va ?


  — Moi, bien, dit le jeune homme avec assurance. Ma séparation avec Gisèle m’a fait de la peine, mais elle m’a aussi libéré. Je vais intégrer l’école de la police dans deux semaines, chose que je n’aurais peut-être pas faite avec elle dans ma vie.


  — Inspecteur Rudolf...? dit Kat avec espièglerie.


  — Et il n’est pas seul, coupa Konrad. On y va tous les deux.


  — Les paroles prononcées en captivité trouvent tout leur sens en liberté. Toujours décidés à changer le monde ?


  — À contribuer à le rendre meilleur, en tout cas.


  — Vous avez contacté Markus ?


  — Oui, dit Rudolf, je suis resté en contact avec lui. On s’envoie des mails de temps en temps. Il a été très pris dès notre retour, mais il m’a invité à dîner chez lui, le mois dernier. C’était émouvant.


  — Que pense-t-il de ta nouvelle vocation ?


  — Que du bien ! En tout cas, il est un exemple à suivre et on compte bien marcher sur ses pas. Et toi, Kat ? Que deviens-tu ? Tu as l’air épanouie !


  — Oui, je me sens bien. Traverser cet enfer et en revenir me fait aimer la vie plus que jamais. J’ai retrouvé Wilma, ma fille, et on a décidé de repartir à zéro, toutes les deux. J’ai prévu d’aller la voir en Ukraine, bientôt.


  — Tu habites toujours chez Markus ?


  — Non. Wilma m’a reversé une partie de la vente de l’immense loft que nous habitions auparavant. J’ai pu m’acheter un petit appartement à l’écart du centre, vers le Tiegarden. Il est simple et pratique, exactement ce qu’il me faut.


  — Et côté travail ?


  — Quand j’ai repris contact avec mes anciens responsables, ils m’ont accueillie les bras ouverts. De nombreux praticiens ont quitté la ville suite à la création de la République, laissant derrière eux des vides impressionnants dans la structure de l’hôpital. J’ai été réintégrée à mon poste d’origine, en tant que responsable du service de chirurgie. Je retourne travailler dans trois heures.


  — Tu t’es donc relancée dans la vie, dit Kirsten, admirative.


  Katarina regarda un instant la ville, laissant son esprit s’égarer, puis baissa les yeux sur son avant-bras gauche.


  — Chaque fois que je vois ce tatouage, ou que je me retrouve seule et sans rien à faire pour occuper mon esprit, je revois le visage de Sasha. Je revis les moments où elle injectait le phénol à même la poitrine de ces pauvres gens. Je me revois au milieu de ce bourbier à ne pas pouvoir venir en aide aux détenus, moi le médecin. Au début, ça me faisait pleurer et déprimer, aujourd’hui, grâce à mon psy, j’ai trouvé le moyen de transformer ces émotions en énergie. Et puis, je me suis renseignée plus précisément sur les praticiens qui opéraient sur le premier Auschwitz. J’ai encore du mal à concevoir qu’on ait pu considérer des prisonniers comme de la chair de laboratoire, et je ne comprends pas comment des personnes qui ont prêté le serment d’Hippocrate ont pu faire tout ça.


  — Notre expérience récente nous a changés, tu sais, dit Kirsten. Même si on a tous reçu une éducation solide nous mettant au-dessus des autres, se retrouver dans la boue et la souffrance nous a ramenés au fondamental. Être dans le camp a fait resurgir ce qu’on avait de meilleur en nous, ce qui était au plus profond de nous. Nous avions tous des prédispositions favorables au changement, mais se retrouver dans un tel environnement nous a confrontés au pire. Il est de notre devoir de partager cette expérience pour que les gens comprennent eux aussi.


  — L’association que tu as créée bat son plein, je crois ?


  — Oui. J’ai réussi à convaincre plus d’une centaine d’anciens prisonniers de m’aider à préserver la mémoire de toute cette tragédie. On a prévu d’organiser des débats dans les écoles et des réunions de partage avec des citoyens. On en profite pour remettre les pendules à l’heure et regarder en face les horreurs qui ont été commises par nos aïeux. C’est un exercice violent et complexe, mais je suis persuadée qu’on aura de bons retours.


  — Et d’être là, à te souvenir tout le temps de ce que tu as vécu, ce n’est pas trop dur ?


  — Si, mais c’est nécessaire, vital même. Et puis je ne suis pas seule, donc ça va.


  — Il va nous falloir du temps et de la combativité pour nous en sortir, dit Kat.


  — Je pense aussi qu’il faudrait qu’on se voie plus souvent, proposa Konrad, pour maintenir le lien qu’on a ensemble. Ce qu’on a vécu, ce qu’on a fait, c’est juste incroyable. Quand on était dans la boue et la misère du camp, c’est ensemble qu’on a tenu. Maintenant qu’on en est sortis, on a d’autres défis à relever, mais ça ne veut pas dire qu’on est isolés.


  — Voilà de la sagesse à l’état pur, dit Kirsten. On reste solidaires et on se voit au moins une fois par mois, d’accord ?


  Les quatre amis se promirent de respecter cet accord sans qu’aucun pense qu’il s’agissait de paroles en l’air. Les épreuves qu’ils avaient traversées les avaient transformés et leur avaient donné une force qu’ils comptaient bien utiliser pour le bien de tous. Ils commandèrent à boire et scellèrent leur promesse dans un moment de pure amitié.


   


  
    
  


   


  Assis à son bureau, Reinhard faisait défiler virtuellement les propositions de monuments que l’Académie des Arts de Prague lui avait faites pour honorer Markus Leimbach. Il écarta les statues trop réalistes et porta son choix sur trois sculptures plus abstraites. Il les sélectionna et les renvoya aussitôt à l’Académie pour qu’un travail plus approfondi soit effectué. Cette étude était pour lui une détente après avoir réglé des dossiers dont dépendait l’avenir de son Reich.


  Depuis son autoproclamation, il avait dû gérer les différents aspects liés à l’autonomie du domaine par rapport à la nouvelle République d’Allemagne. L’économie avait été le point culminant des négociations, car il avait fallu discuter avec de nombreux industriels pour s’assurer qu’ils resteraient bien présents dans le Reich et qu’ils continueraient à être générateurs d’emplois et de profits. Le flux de citoyens fidèles aux vraies valeurs avait été un autre problème. Ils avaient été plus de trente mille à vouloir s’installer dans le seul domaine où ils pensaient juste de vivre, et les accueillir dignement avait été un vrai casse-tête. Il avait fallu définir les zones d’habitation qui correspondraient au mieux aux régions nécessitant de la main-d’œuvre. Leur trouver où vivre était une chose, mais leur donner les outils pour subvenir à leurs moyens, voire de profiter de leur savoir-faire, était la priorité.


  Ensuite, l’intégration au Reich de la partie de la Wehrmacht fidèle au régime avait dû être faite en incluant les exigences du Führer. Reinhard acceptait avec plaisir que de si nombreux militaires le soutiennent, mais l’erreur faite par le Führer Grieber ne devait pas être reproduite. Il avait donc exigé une absolue fidélité, un serment d’honneur comme les SS savaient le faire. Il avait demandé à la Gestapo une étude sur les différents officiers et provoqué la surprise en évinçant ceux sur lesquels il avait un doute. Il avait instauré des règles de communication précises et des réunions d’État-Major régulières auxquelles il devait participer en tant que chef suprême des armées. Reinhard voulait avant tout la fidélité et le contrôle total, et était prêt à passer du temps pour se les assurer, pour qu’à aucun moment un membre de l’armée ne vienne à lui désobéir.


  Un problème épineux fut géré avec adresse par Lina qui, en charge de l’administration du Reich, avait dû s’occuper de l’éducation. De longues réunions eurent lieu pour savoir ce qu’il fallait garder des événements qui s’étaient déroulés depuis un an dans les livres d’Histoire. De nombreux spécialistes avaient conseillé de taire les faits ou de les gommer pour en amoindrir l’impact, mais Lina s’y était fermement opposée. Elle avait imposé que tout soit clairement expliqué et que les éducateurs de tous les niveaux soient formés afin d’insister sur les lourdes erreurs qui avaient été faites et sur la trahison de la nouvelle République. Reinhard avait applaudi des deux mains cette décision, appuyant son épouse en clamant que ce qui s’était passé devait servir d’exemple et de tremplin vers la bonne pratique des valeurs du Reich.


  On cogna à la porte. Après deux secondes d’attente, elle s’ouvrit. Lothar pénétra dans le bureau et après quelques pas, s’arrêta pour saluer comme il se devait, le bras levé.


  — Mon Führer. Vous m’avez demandé.


  — Oui, Herr Reichsführer. J’ai besoin de vous pour une mission tout à fait particulière et qui nécessite vos compétences. Asseyez-vous, je vous prie.


  Le chef des SS et de la police franchit la distance qui le séparait du bureau puis s’installa face à Reinhard. Comme à l’accoutumée, il portait un costume noir intégral civil, tranchant avec le titre militaire qu’il avait obtenu pour ses bons et loyaux services. Le jeune Führer ne lui en tenait pas rigueur, car il savait à quel point Lothar lui était fidèle. Il l’avait choisi pour ses talents et ses compétences, pas pour qu’il porte un uniforme.


  — Herr Ingerman, nous sommes d’accord, je pense, pour dire que le Reich que nous avons créé est aujourd’hui sécurisé.


  — Oui, mon Führer, toutes les actions nécessaires ont été effectuées.


  — Le pays a pu accueillir ses ressortissants, nous avons de quoi leur offrir des emplois et nous avons géré les importations de denrées pour subvenir aux besoins de toutes et tous. Si nous devions faire un point global à ce jour, êtes-vous d’accord avec moi pour dire que nous avons su réagir au mieux face à la rébellion de cette population qui a rejeté ses pairs ?


  — Tout à fait, mon Führer.


  — Très bien. J’avais besoin de vous l’entendre dire afin de parler du futur. Nous avons ici une base forte qui nous permet de nous projeter dans le temps, alors ici commence ma réflexion. Ce que je vais vous dire doit rester secret. J’insiste sur ce point, tout en sachant à qui je m’adresse.


  — Tout ce que nous dirons restera secret, mon Führer.


  — Bien. Voyez-vous, Lothar, je sais que nous avons réalisé l’impensable, que le Reich qui est le nôtre est pérenne et pourra devenir exactement ce que le Führer Hitler a souhaité. Je sais que nos concitoyens sont derrière nous et qu’ils nous sont fidèles. Je sais également que nos bases sont fortes et nous apportent de la stabilité. Malgré tout cela, à deux mois de devenir père, je me demande comment je pourrais expliquer à mon enfant, non pas ce qui s’est passé, mais pourquoi je n’ai rien fait pour reprendre ce qui nous a été ôté.


  Lothar avait écouté avec attention Reinhard, mais ses derniers mots provoquèrent un plissement de sourcils inhabituel. Le jeune Führer se leva et arpenta la pièce le regard bas, plongé dans ses pensées.


  — Voyez-vous, je ne cesse de songer à ces bien-pensants qui ont craché sur la glorieuse Histoire qui les a amenés là où ils sont. Ces gens doivent leurs existences à ceux qui ont tout donné pour la Victoire, pour réduire à néant les ennemis du Reich, et la seule chose qu’ils sont capables de faire est de réclamer des libertés infantiles en balayant du revers de la main des décennies de travail et d’efforts. Plus j’y pense, plus cela me rend malade. Plus j’y pense, plus mon poing se serre et plus mon cœur demande justice. Comprenez-vous cela, Lothar ?


  — Oui, mon Führer. Cette République qu’ils créent sous nos yeux est une insulte à la mémoire de tous nos héros. Je comprends tout à fait votre sentiment et le partage. Cependant, aujourd’hui, notre Reich n’est pas en mesure de déclarer une guerre de reconquête. Nous avons stabilisé le pays, mais nous sommes très loin d’avoir tout ce qu’il faut pour accomplir un tel exploit.


  — J’en suis conscient. Mais souvenez-vous, avant que la guerre ne soit déclarée et que les forces allemandes aillent chercher la victoire, le Führer Hitler avait réussi, aux yeux de tous, à recréer une armée, à développer un armement terrifiant qui, manié par des stratèges hors pair, avait su faire la différence.


  — Vous proposez de relancer l’armement ?


  — Oui, mais pas seulement. Je vous le dis, Herr Ingerman, mon intention est bel et bien de reprendre Germania et ces terres qui furent autrefois le Reich. Mais je ne suis pas pressé. Je suis jeune, notre génération et celle qui va suivre doivent réapprendre les valeurs fondamentales qui nous ont guidés par le passé. Pour appuyer cette force humaine, il nous faudra la technologie, l’innovation. Je souhaite que vous mettiez en place un plan sur cinq ans avec des investissements dirigés vers l’éducation, la formation et l’évolution technologique. L’ancien Reich se perd dans ses débats sociaux et stagne. Nous saurons prendre l’avantage et nous doter d’armes qui pulvériseront ses défenses.


  — Très bien, mon Führer. Comptez-vous en parler à d’autres que moi ?


  — Mon épouse et vous serez les seuls à être avertis, pour le moment. Ce projet doit être mené sans être clamé haut et fort. Si nous développons notre technologie, il faut que le peuple y voie une évolution pour lui et son confort de vie, ce qui sera vrai en partie. Rien ne doit apparaître de mes intentions avant que nous soyons en mesure de faire des pas décisifs.


  — Devons-nous laisser la République tranquille, pendant ce temps, mon Führer ?


  — Si vous évoquez là les personnes qui travaillent pour nous sur place, il faut continuer les actions en cours : prises de position politique, soutien aux partis d’opposition et au chaos que peuvent provoquer des manifestations ou les syndicats. Cependant pour que le projet global fonctionne, il ne faut pas trop en faire. Sommes-nous d’accord, Herr Ingermann ?


  — Oui, mon Führer.


  Lothar se leva et salua Reinhard avant de quitter la pièce. Le jeune Führer chaussa de nouveau ses lunettes de réalité virtuelle et fit apparaître une carte géopolitique à jour. Son regard se porta sur Germania et il se fit la promesse un jour d’y revenir en conquérant.


   


  
    
  


   


  Un soleil éclatant dominait un ciel bleu sans nuage lorsque la voiture tourna pour se lancer sur une petite route qui évoluait entre les arbres d’une forêt dense. Les lueurs de l’astre passaient au travers des branchages et faisaient scintiller la verdure sur les bas-côtés. Au volant, Markus conduisait de la main gauche tandis que la droite était blottie dans celle d’Elvie. En ce jour d’été, était enfin venu le temps des retrouvailles et l’ancien commissaire devenu ministre gardait le silence, la gorge serrée par anticipation.


  Cela faisait trois semaines qu’ils étaient partis en vacances en amoureux, loin de la foule qui les acclamait, loin de leurs obligations, loin de tout. Ils avaient partagé des moments de pur bonheur et laissé le reste derrière eux. Tout cela avait participé au bien-être de Markus, qui, depuis son retour du camp, n’avait jamais cessé de s’améliorer. Il pensait toujours à ce qui s’était passé là-bas, mais ce n’était plus une obsession. Ses nuits étaient désormais calmes, reposantes, et son état de santé général s’en ressentait. Il avait repris des forces, sa carrure et sa forme physique étaient revenues à la normale, largement aidé par l’amour qu’Elvie et lui partageaient. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés, chaque seconde qu’ils passaient ensemble était un moment de félicité, une pure bénédiction.


  La voiture s’engagea bientôt sur une route pénétrant dans une vaste propriété, camouflée à l’intérieur même de la forêt. Ils continuèrent ainsi quelques minutes et tout à coup, l’espace devant eux se dégagea et une charmante mais imposante maison de campagne fit son apparition. Elle était située au milieu d’un grand champ, entourée de quelques arbres fruitiers, et plusieurs voitures étaient stationnées devant, allant de la berline sportive au véhicule tout-terrain. Markus ralentit et se gara à la suite des autres automobiles, coupant le moteur avec un dernier frisson. Elvie serra sa main et lui envoya un sourire radieux, puis ils sortirent.


  L’air chaud était adouci par une fraîcheur parfumée venant de la forêt qui rendait l’atmosphère agréable. Des bruits de discussions se faisaient entendre de l’arrière de la maison, aussi le couple marcha-t-il dans cette direction, tournant autour de la bâtisse. Ils n’avaient pas fait la moitié du chemin qu’un homme fit son apparition. Il portait une chemise blanche et un pantalon noir d’excellente coupe. Il ôta ses lunettes de soleil en voyant arriver Markus, son visage transformé par la joie, et le prit dans ses bras dans une étreinte fraternelle. Après un long instant, ils se séparèrent.


  — Qu’il est bon de te retrouver, Markus !


  — Heureux de te voir là, Ivan ! Merci pour tout, mon ami. Merci pour ce que tu as fait !


  — Que ne ferais-je pour toi, vieux frère !


  Ivan tourna la tête vers Elvie et fit un pas dans sa direction, prenant sa main pour y poser ses lèvres cérémonieusement.


  — C’est un honneur de vous rencontrer, Elvie. Je suis un fan de la première heure.


  — Merci de votre accueil, Ivan, et merci de me l’avoir ramené.


  — Il est des personnes qui méritent plus encore vos remerciements.


  — Alors, j’ai hâte de les rencontrer.


  Ivan invita le couple à les suivre et ils arrivèrent bientôt en vue d’un grand espace convivial. Des tables avaient été installées en cercle pour accueillir des victuailles. Une partie était sous des auvents pour éviter que le soleil ne les réchauffe, une autre était placée sous des arbres aux branches hautes. Tout à coup, un cri grave et puissant se fit entendre. Andrei fit les quelques mètres qui le séparaient de Markus et le prit dans ses bras. Ils restèrent ainsi de longues secondes.


  — Nous nous sommes fait des cheveux blancs en pensant à toi, Markus ! Mais quel soulagement de te voir en vie, après tout ça ! Monsieur le ministre !


  — Je suis en vacances, Andrei, pas de ça entre nous.


  — Elvie Herrer, dit-il en se tournant vers la chanteuse, l’honneur est immense de vous voir ici. Vous êtes aussi magnifique que votre voix est grandiose.


  — Merci, Andrei.


  — Peut-être aurons-nous l’occasion d’en parler, mais je rêverais de vous avoir pour notre semaine culturelle, à Lublin.


  — Ce sera avec plaisir ! Et puis cela nous permettra de revenir dans votre région. Qu’en penses-tu, Markus ?


  L’ancien policier ne répondit pas. Son attention était focalisée sur d’autres personnes qui se trouvaient là, quatre femmes et un jeune homme. La plus petite des quatre se dirigea vers lui d’un pas rapide et se jeta contre lui en pleurant. Markus ne put retenir ses larmes et accueillit l’étreinte avec reconnaissance. Après un long moment, Amélia s’écarta de lui et le fixa avec un large sourire.


  — Bonjour, Papa.


  — Hello, Petite, dit-il en lui caressant les cheveux. Heureux de te voir, enfin.


  — Pardon pour...


  — Stop ! Pas de ça aujourd’hui, ni plus tard d’ailleurs. Tous nos actes nous amènent à maintenant. Ne regrettons pas ce qui nous donne autant de joie, d’accord ?


  — D’accord, dit-elle en essuyant ses larmes.


  — Merci pour tout ce que tu as fait pour me sauver. Et merci de ne plus être une terroriste.


  — Ça, il faut que tu le dises à d’autres, dit-elle en se tournant vers le jeune homme blond qui s’avançait. Je te présente Siegfried.


  — Je suis véritablement enchanté de vous connaître, Markus.


  — On m’a parlé de vos connaissances incroyables. Je vous suis très reconnaissant d’être responsable de la transformation d’Amélia.


  — Je ne suis pas le seul à devoir être remercié pour cela.


  — Quoi qu’il en soit, Petite, je te souhaite le plus grand des bonheurs. Prenez soin l’un de l’autre.


  L’attention de Markus fut attirée sur la gauche, par deux jeunes femmes avec qui Elvie discutait. Il n’avait jamais rencontré la grande blonde qui se tenait à côté de sa fille, malgré cela, il savait qui elle était.


  — Magdalena ! Enfin !


  La jeune femme était intimidée, mais Markus ne lui laissa pas le temps d’être mal à l’aise. Il s’approcha puis l’embrassa comme s’il la connaissait depuis toujours.


  — C’est un honneur que de rencontrer celle qui fait battre le cœur de ma fille. J’ai tellement entendu parler de toi ces derniers mois que je pourrais en faire un roman !


  — C’est un plaisir aussi, monsieur...


  — Markus, pas de monsieur, j’y tiens.


  Même si elle en avait parlé longuement avec Erika, Magdalena avait peur de cette rencontre et surtout du regard d’un père issu d’une communauté de Purs. Mais après une telle démonstration de sympathie, la jeune femme se détendit.


  — D’accord, Markus. Contente de te voir en si bonne santé.


  — Vous y avez toutes et tous contribué et en cela, je ne vous serai jamais assez reconnaissant.


  — On t’aime tous, ici, Papa, dit Erika en lui faisant un clin d’œil.


  — Je le sais. Tu n’imagines pas à quel point cela fait du bien. Faites gaffe à vous deux, d’accord ? Surtout si vous venez à Germania.


  — On sera prudentes, ne t’inquiète pas. Et en parlant de personnes qui t’aiment...


  Markus tourna la tête vers la jeune femme blonde qui se dirigeait vers lui. Elle le prit dans ses bras et l’embrassa, des larmes délicieuses coulant sur ses joues.


  — Salut, Wilma.


  — Salut, Papa. Dire que je suis heureuse de te voir est un euphémisme. Comment vas-tu ?


  — Je vais bien, et cela grâce à vous. Je sais que vous avez pris de gros risques pour venir me tirer de là. Je vous dois beaucoup.


  Pour couper court à ses remerciements, elle l’embrassa. Alors qu’Elvie finissait de faire le tour des personnes qu’il avait déjà saluées, il jeta un coup d’œil à la ronde, à la recherche de celui qui occupait la place d’attrape-rêves dans son esprit. Il le repéra sur la droite, à une dizaine de mètres, sous l’ombre d’un arbre. Il portait un denim et un t-shirt qui dévoilait autant sa musculature que les brûlures sur son corps. Ses cheveux étaient attachés et ses yeux étaient cachés derrière des lunettes noires. Le nouveau ministre s’approcha du jeune homme et lui tendit la main, le cœur serré de se retrouver devant celui qui avait tant fait.


  — Bonjour, Benedikt.


  — Bonjour, Markus, répondit-il en lui serrant la main. Content de voir que tu t’es bien remis.


  — Je n’ai pas eu envie de te désobéir.


  — Si j’en crois ce que je t’ai vu accomplir, je suis content d’avoir crié aussi fort !


  Les deux hommes rirent un instant. Rapidement, Markus redevint sérieux.


  — Je te dois la vie, tout comme des milliers de personnes. Tu es extraordinaire. Je n’ai pas les mots pour exprimer tout ce que j’ai dans le cœur. Merci. Merci infiniment.


  Benedikt ne répondit pas. Il avait toujours du mal à trouver les mots pour exprimer ses émotions. Puis une voix féminine se fit entendre.


  — Benedikt ? demanda Elvie en se plaçant aux côtés de Markus.


  — Oui, madame.


  Sans hésiter, la chanteuse s’approcha et enlaça le jeune homme qui, surpris, resta figé et attendit. L’artiste s’écarta bientôt et prit délicatement le visage de Benedikt entre ses mains.


  — Je veux que tu saches que même si c’est Markus qui occupe mon cœur, tu es et tu resteras toute ma vie le héros le plus grandiose que je connaisse.


  — Merci, mais je ne suis pas un héros, je...


  — Markus dit la même chose, mais ce n’en est pas moins vrai. Continuez d’être vous-mêmes, des héros humbles, et laissez des gens comme moi chanter vos louanges. Merci pour tout, Benedikt.


  Le jeune homme était mal à l’aise, mais il commençait doucement à s’habituer aux effusions des autres. Wilma, percevant son trouble, se glissa contre lui et tout le monde se retrouva bientôt à l’ombre des arbres. Ivan et Andrei veillèrent à ce que chacun ait un verre en main et les discussions reprirent de plus belle.


  Markus prit le temps de graver dans sa mémoire les portraits de tous ceux qui l’entouraient en ce jour unique. Il y avait là des hommes et des femmes marqués par la vie, parfois durement, cruellement. Certains s’aimaient alors qu’ils s’étaient haïs, transformés par des événements qui avaient secoué le monde sans que celui-ci ait seulement connaissance de leurs exploits. Ils étaient jeunes, moins jeunes, hommes et femmes, hétéro ou lesbiennes, croyants ou pas, mais tout cela n’avait aucune importance, car ils avaient tous une place particulière dans le cœur de Markus. Aussi, quand Andrei l’interpella pour lui demander à quoi ils devaient lever leurs verres, il n’hésita pas une seule seconde.


  — À la famille !


  Tous répétèrent le toast en chœur et éclatèrent de rire. Quoi qu’il puisse arriver ensuite, ils se lançaient vers l’avenir avec l’assurance qu’ils n’étaient pas seuls. Ils allaient devenir instituteurs, aventuriers ou médecins, et ce qu’ils partageaient aujourd’hui leur donnerait la force de surmonter toutes les épreuves. Markus sentit le corps d’Elvie serré contre le sien et il se promit de vivre pleinement chaque seconde de son existence.


   


  FIN
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